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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR 

L'HISTOIRE  NATURELLE. 

Jluisque  l'habitant  du  monde 
en  eft  aufll  le  fouverain,  il  eft 
jufte,  comme  le  dit  fort  bien  le 
célèbre  Auteur  du  Speclacle  de  la 
Nature  s  qu'il  reconnoifle  le  dehors 
6cle  dedans  de  fa  demeure,  qu'il 
aille  faire  le  tour  de  fon  domaine  % 
de  qu'il  prenne  connoitrance  de 
ce  qui  eft  fournis  à  fon  pouvoir  èC 
à  fon  gouvernement  (1).  Ceft  là: 

(1)  Le  Spectacle  de  la  Nature  ,  tome  II,  p.  8;. 
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la  tâche  que  s'impofe  fur-tout  cette 
claffe  d'hommes  eftimables  ap- 
pelles Naturalises.  Pour  la  rem- 
plir, il  faut  qu'ils  efïiiient  beau- 
coup de  fatigues,  qu'ils  s'expofent 
à  tous  les  accidents  qu'on  peut 
éprouver  fur  l'un  &;  l'autre  élé- 
ment, qu'ils  affrontent  les  plus 
grands  dangers ,  qu'ils  parcourent 
les  plaines  ,  gravifïent  les  monts 
les  plus  efearpés,  &;  defeendent 
dans  les  précipices  les  plus  ef- 
frayants. 

C'efk  ainfi  qu'ils  font  la  revue 
de  toutes  les  plantes  ,  rqu'ils  fui- 
vent  le  mouvement  des  eaux  qui 
circulent  fur  la  furface  de  notre 
globe,  qu'ils  parviennent  à  dé- 
couvrir l'origine  de  leur  cours,  la 
ftrueture  merveilleufe  des  réfer- 
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voirs  qui  les  contiennent ,  la  dcC- 
tination  des  montagnes  qui  les 
rafTemblent ,  l'artifice  des  canaux 
qui  les  diftribuent.  Les  animaux 
qui  vivent  dans  ces  eaux,  ceux 
que  produifent  les  montagnes  6c 
les  plaines,  ceux  qui  rampent  fur  la 
terre,  ou  qui  planent  dans  les  airs, 
font  encore  un  des  principaux  ob- 
jets des  recherches  de  ces  hommes 
de  mérite.  Et  après  avoir  parcouru 
toutes  les  productions  de  la  nature 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  ils 
en  viiitent  l'intérieur. 

Là ,  comme  dans  un  vafte  maga- 
sin ,  ils  puifent  différents  fucs 
huileux ,  des  matières  graiTes  Se 
bitumineufes,  plufieurs  fortes  de 
fels,  diverfes  efpeces  de  terres.  En- 
fin defcendant  dans  les  carrières 
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&  dans  les  fouterrains,  ils  exami- 
nent les  pierres,  les  métaux,  les 
feux.qui  s'y  engendrent,  les  bêtes 
qui  y  vivent,  en  un  mot,  tout  ce 
que  la  nature  femble  avoir  voulu 
dérober  à  la  connoifTancedes  mor- 
tels. 

Toutes  ces  richefTes  forment 
fans  doute  le  fpeclacle  le  plus  tou- 
chant :  elles  font  connoître  le 
Créateur  par  fes  œuvres  ,  &:  la 
vue  de  leur  pofTefîion  eft  bien  ca- 
pable de  rendre  l'homme  heureux 
par  une  paix  confiante.  Il  n'y  a 
que  l'ignorance  qui  puifTe  l'éloi- 
gner de  cet  état  agréable  ,  Se 
rien  ne  peut  mieux  l'y  conduire 
que  la  connoiiîance  des  chofes- 
naturelles.  Âufïi  a-t-on  tâché  dans 
tous  les  temps  de  l'acquérir,. 
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Les  plus  illuftres  Philofophes 
de  l'antiquité  firent  une  étude  par- 
ticulière de  la  nature ,  6c  il  paroît 
que  les  animaux  ont  d'abord  été 
l'objet  de  leur  attention.  Démo- 
cri  te  y  Pythagore  6c  Anaxagore  re- 
cherchèrent l'origine  des  animaux. 
Ils  penfer.ent  qu'ils  venoient  tous 
d'unefemencecréée  avec  le  monde. 
Démocrite  étoit  fi  perfuadé  de  cela 
qu'il  ne  doutoit  point  que  les 
mon  (très  ne  fuffent  produits  par 
l'union  des  deux  femences  confon- 
dues. Anaxagore  enfeignoit  auiïï 
que  la  femence  renfermoit  la  diffé- 
rence des  animaux,  c'eft-à-dire, 
qu'on  trouvoit  en  elle  les  traits 
primitifs  de  chaque  animal. 

Cétoit  là  étudier  la  nature  plu- 
tôt en  Phyficien  qui  recherche  les 
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caufes ,  qu'en  Naturalise  qui  exa- 
mine les  effets.  Avant  que  de  vou- 
loir expliquer  l'origine  des  ani- 
maux, il  falloit  les  connoître ,  6c 
on  auroit  dû  commencer  par-là  : 
mais  il  effc  pl^s  commode  de  faire 
des  fyftêmes  fur  la  nature  des  êtres, 
que  de  courir  le  monde  pour  les 
voir  6c  les  décrire;  &  d'ailleurs 
Dèmocrite  ,  Pythagore  êc  Ana- 
xagore  étoient  des  Philofophes 
proprement  dits  ,  6c  non  des 
Naturaliftes  :  ce  qui  efl  bien  diffé- 
rent. 

Qxxoiopi  Arifîote  ne  mérite  point 
cette  dernière  qualité,  il  approcha 
néanmoins  mieux  du  but  que  les 
Sages  qui  avant  lui  s'étoient  oc- 
cupés de  la  Zoologie,  ou  de  la 
fcience  des  animaux.  Sans  fe  don- 
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ner  la  peine  de  courir  le  monde 
pour  fe  mettre  en  état  d'écrire 
l'Hiftoire  des  Animaux ,  il  com- 
pofa  fon  Ouvrage  avec  des  Mé- 
moires qui  lui  furent  envoyés  de 
toutes  les  parties  de  l'univers. 

Alexandre  le  Grand,  dont  il 
étoit  le  Précepteur,  &;  qui  étoit 
auffi  curieux  de  connoître  la  na- 
ture que  de  conquérir  la  terre  , 
prit  le  foin  de  lui  procurer  ces 
Mémoires.  Il  chargea  plufieurs 
milliers  de  perfonnes  en  Grèce  Se 
en  Àfie  d'étudier  les  animaux  de 
leur  pays ,  6c  d'envoyer  leurs  deC- 
criptions  6c  leurs  obfervations  à 
fon  Précepteur. 

Avec  ces  fecours  Arifiote  com- 
pofa  une  Hiftoire  des  Animaux  , 
dont  il  expofa  les  particularités 
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avec  allez  d'ordre.  Il  prend  les 
animaux  à  leur  naiflance,  décrie 
Jeur  manière  de  vivre,  la  grandeur, 
la  figure  &;  la  couleur  de  leurs 
corps  y  la  variété  de  leurs  cris3 
leurs  caractères ,  les  devoirs  que  la 
nature  leur  a  preferits  ,  enfin  la 
durée  de  leur  vie.  Cet  Ouvrage 
contient,  fans  contredit,  des  cho- 
fes  intérefTantes  ;  mais  l'Auteur  y 
a  mêlé  beaucoup  de  faits  crus  fur 
des  bruits  populaires  qui  le  dé- 
parent. C'étoit  le  goût  du  temps 
de  fe  repaître  de  fables  &  de  men- 
ionges  ,  que  l'amour  du  merveil- 
leux faifoit  recevoir  fans  aucun 
examen.  Comme  ceux  qui  don- 
noient  aux  Savants,  des  inftruc- 
tions  étoient  des  gens  de  la  cam- 
pagne,  c'eft-à-dire  des  hommes 

bornés 
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bornés  &  fupcrftitieux,  ils  ne  rap- 
portoient  pas  feulement  ce  qu'ils 
voyolent >  mais  ce  qu'ils  creyoient 
avoir  vu  ,  ou  encore  ce  qu'ils  ima- 
ginoienc,  pour  rendre  leurs  narra- 
tions plus  in  cérciîan  tes.  De  là  vient 
qu'on  trouve  tant  défaits  apocry- 
phes ôc  ridicules  mêlés  avec  des 
chofes  vraies  ou  croyables. 

Tantôt  c'eft  un  chien  qui  décou- 
vre le  meurtrier  de  Ton  maître ,  ou 
un  chien  qui  le  laiiï'e  mourir  de 
faim  de  regret,  ou  qui  fuit  fou  maî- 
tre fur  le  bûcher  jufqu'au  milieu 
des  flammes,  ou  un  chien  qui  ne 
boit  dans  le  Nil  qu'en  courant, 
de  peur  d'être  la  proie  des  croco- 
diles ;  ou  enfin  un  chien  plus  ex- 
traordinaire encore,  qui  joue  un 
rôle  fur  la  feene  avec  l'applaudif- 
Tomc  VIII.  b 
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femcnt  de  tous  les  fpectateurs. 
Tantôt  c'eft  ie  fameux  cheval  d'A- 
lexandre ,  nom mé  Bucépkale ,  qui, 
docile  lorfqu'il  eft  nud,  devient 
fi  fier  quand  il  efl:  fous  le  harnois 
orné  des  marques  de  la  dignité 
royale,  qu'il  ne  veut  ioufFrir  d'au- 
tre cavalier  qu' 'Alexandre }  èc  qui 
fléchit  les  pieds  de  devant  pour  le 
recevoir  fur  Ton  dos  (i).  Tantôt 
c'eft.  un  lion  dont  un  efclave  fu- 
gitif de  l'Afrique  avoit  tiré  une 
épine  du  pied,  6c  qui  reconnoif- 

(i)  On  lit  dans  les  Nuits  Artiques  d'Aulu- 
Gelle  ,  cjue  Bucéph.iU  ,  percé  de  coups  dans  un 
combat,  parut  mourir  content  d'avoir  fauve  Ja  vie 
à  Ton  maître  qui  s'étoit  jetcédans  un  gros  d'enne- 
mis ,  &  qu'Alexandre  ,  après  avoir  pleuré  fa 
mort,  comme  la  mort  d'un  ami  fidèle,  fit  bâtir 
en  fon  honneur  une  ville,  qu'on  appella  la 
Bucéphalie.  Auli  Gtllii  Necl.  Atilc& ,  lib.  y  , 
cap.  i. 
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fant  dans  l'arène  ion  bienfaiteur 
condamné  à  mort,  fe  couche  au- 
près de  lui ,  refufe  de  lui  faire  du 
mal,  le  flatte,  le  protège 3  déchire 
même  un  léopard  lâché  pour  dé- 
vorer ce  criminel.  Tantôt  ce  font 
des  ferpents  ailés  qui  partent 
de  l'Arabie,  au  commencement 
du  printemps,  &  prennent  le  che- 
min de  l'Egypte.  Et  pour  dernier 
exemple  3  Pline  rapporte  comme 
un  fait  qu'une  corneille  parloit,  6c 
fe  perfectionnoit  dans  l'art  de  par- 
ler ;  qu'on  apprenoit  aux  élé- 
phants à  jouer  à  la  paume,  à  dan- 
fer  fur  la  corde,  8cc.  (i). 

(i)  Voyez  Herodot.  lib.  i.  Arifi.  Hijîor. 
'Animalium  y  JElian,  de  Animalibus j,  lib.  7, 
cap.  45.  Plin.  lib.  10  ;  &  fur-tout  ÏHijîoire 
Naturelle  de  l'Univers,  par  M.  Colonne,  tome  j, 
chap.  10. 

Bij 
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Ariflote  écrivit  aufli  fur  les  plan- 
tes, &  foutint  qu  elles écoient ina- 
nimées ,  quoiqu'on  les  regardât 
alors  comme  de  véritables  ani- 
maux ,  fu jettes  à  la  joie,  à  la  trif- 
tefie ,  à  la  reconnoiffance ,  et  agi- 
tées des  mêmes  pafHons  que  les 
hommes.  Et  fon  difciple  Théo- 
pkrafîe  avança  qu'une  chofe  im- 
pofîible,c'eftde  fentirfans  connoî- 
tre  ;  car  tout  ce  qui  fent  doit  avoir, 
dit-il  ,  quelque  degré  deconnoif- 
fance  :  d'où  il  conclut  que  les  plan- 
tes ne  connoifTant  point,  ne  doi- 
vent point  avoir  de  fentiment  ; 
par  conféquent  elles  ne  différent 
pas  des  pierres,  des  métaux,  des 
minéraux,  quoiqu'elles  croiffent 
£c  fe  nourriilent  à  leur  manière. 

Voilà  une  doctrine  bien  mé- 
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taphyfique  ,  &;  c'efb  encore  ce 
que  Théopkrafie  dit  de  mieux  fur 
les  plantes.  Ce  Philofophe,  plus 
Moralifte  que  Naturalise,  a  écrit 
aufîi  furies  Tels,  fur  les  métaux,  Ôc 
fur  les  animaux;  mais  ça  été  fans 
aucun  ïuccès  ,  6c  fes  ouvrages  fur 
ces  matières  n'ont  pas  même  été 
eftimés  dans  le  temps. 

Ceux  de  Diofcoride ,  de  Pline 
&c  de  Galien  prouvent  encore  que 
les  Anciens  connoifïbient  peu  de 
plantes,  6c  les  connoifïbient  mal, 
Diofcoride  n'a  parlé  que  d'environ 
fîx  cents  plantes  ;  &  il  les  a  décrites 
fi  obfcurément  qu'il  eft  quelque- 
fois impofîible  de  les  reconnoître. 

La  Botanique  ne  fit  point  du 
tout  de  progrès  depuis  Diofcoride 
jufqu'à  la  renaillance  des  Lettres, 

b  iij 
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&   ce  ne  fut  que  fous  François  I 
qu'on  fongea  à  la  cultiver. 

D'abord  on  fit  une  étude  parti- 
culière des  ouvrages  de  Theo- 
phrafîe ,  de  Diofcoride  &  de  Pline^ 
ôc  on  chercha  avec  ces  feuls  fe- 
cours  à  difcerner  les  genres  &  les 
efpeces  de  plantes.  C'étoit  un  tra- 
vail épineux  fans  utilité.  Il  falloir 
confulter  la  nature  ,  &  on  trou- 
voit  plus  commode  d'heiborifer 
dans  un  cabinet,  que  de  le  faire 
dans  les  campagnes. 

Tandis  qu'on  fe  donnoit  ainfî 
beaucoup  de  peine  pour  ne  rien 
faire,  un  habile  Naturalise ,  nom- 
mé Pierre  Belon ,  apporta  à  cette 
fociété  de  Botaniftes  des  plantes 
qu'il  avoit  deffinées ,  ôc  des  grai- 
nes qu'il  avoit  recueillies  dans  des 
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voyages  qu'il  avoir  faits  au  Levant, 
Ces  préfents  furent  d'autant  plus 
précieux  pour  ces  Botaniftes,  qu'ils 
reconnurent  par  eux  que  les  An- 
ciens qu'ils  regardoient  comme 
leurs  maîtres,  étoient  fi  peu  exacts, 
qu'ils  avoient  omis  dans  leur  hif- 
toire  une  infinité  de  plantes  de 
leurs  propres  pa,ys.  Ils  comprirent 
par-là  que  le  grand  livre  dans  Ie~ 
qucl  on  devoit  étudier  la  Botani- 
que, étoit  la  nature  même.  Aufîi 
l'un  d'eux  fe  tranfporta en  Efpagne, 
en  Portugal ,  en  Allemagne,  àt  en 
Hongrie,  pour  obfever  les  plantes 
decespays.  C'étoit  Charles  de  l*E>- 
clufe ,  connu  ious  le  nom  de  Cliè- 
fius. 

Peu  de  temps  après,  Z) aie champ 
alla  chercher  des- plantes  dans  le 

biv 
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territoire  de  Lyon ,  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  &;  dans  quel- 
ques autres  endroits  du  royaume; 
Quoiqu'il  reconnût  tous  les  avan- 
tages de  cette  manière  d'étudier  la 
Botanique,  il  fcntit  qu'un  homme 
feul,  quelque  intelligence  &  quel»- 
que  activité  qu'il  ait,  ne  pouvoit 
pas  y  faire  de  grands  progrès  s'il 
n'étoit  fécondé  par  des  Obferva^ 
teurs    capables    de   fuppléer   aux 
voyages  qu'il  n'étoit  point  en  état 
d'entreprendre*  Ses  lumières  étant 
réunies  avec  celles  des  autres  Sa- 
vants qui  cultivoientla Botanique, 
on  comprit  que  le  moyen  le  plus 
efficace  de  faciliter  l'étude  de  cette 
fcience,  étoit  de  colliger  les  plan- 
tes  des  différents  pays  où    elles 
naiffent^  .  &..de  les  porter  vivantes 
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dans  un  même  enclos.,  pour  les  y 
cultiver  de  la  manière  convenable 
à  la  nature  de  chacune  d'entre 
elles. 

Henri  IV,  inftruit  de  l'utilité 
d'un  pareil  établiflement,  fe  fin 
un  mérite  de  le  favorifer.  Il  char- 
gea un  Botanifte.,  nommé  Jean 
Robin ,  de  cultiver  à  Paris  dans  un 
jardin  particulier  les  plantes  que 
quelques  voyageurs  apportèrent 
de  l'Amérique;  maison  eftima  que 
ces  plantes  profpéreroient  mieux 
dans  les  pays  méridionaux  delà 
France,  &  on  choifit Montpellier. 
Henri  IV y-  fit  conftruire  en  1598 
un  beau  jardin  ,  auquel  la  Faculté 
de  Médecine  de  cette  ville  doit  la' 
plus  grande  partie  de  fa  réputa-- 
tion,    On    penfa  dans     la    fuite; 
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qu'avec  beaucoup  d'arc  on  pourroit 
cultiver  toutes  fortes  de  plantes  à 
Paris  ;  &  on  fentit  l'avantage  qu'il 
y  auroit  à  avoir  un  jardin  comme 
celui  de  Montpellier,  dans  la  ca- 
pitale du  royaume,  où  les  feiences 
étoient  plus  cultivées  que  par-tout 
ailleurs. 

C'eft  aulîi  ce  que  repréfenta  à 
Louis  XIII  Gui  de  la  Broue  y 
Médecin  ordinaire  du  Roi.  Ses 
raifons  parurent  excellentes  ;  6c 
ce  Prince  donna  en  1616  un 
édit  ,  qui ,  fur  les  motifs  de  la 
fanté  du  peuple  ,  Se  de  Pinftruc- 
tion  des  Etudiants  en  Médecine 
françois  6c  étrangers  _,  créoit 
récabliflement  de  ce  jardin  ,  Se 
aflignoit  des  fonds  néceiTaires 
pour  le  conftruire  &  l'entretenir. 
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On  raflembla  en  peu  de  temps 
tant  de  plantes  dans  ce  lieu  ,  que 
Gui  de  la  Broue  publia  lui-même 
un  catalogue  de  plus  de  deux  mille 
plantes.  Les  fucceffeurs  de  ce  Mé- 
decin n'oublièrent  rien  peur  aug- 
menter ce  tréfor  de  Botanique; 
mais  ce  ne  fut  que  fous  M.  Fagon 
qu'il  eut  Ton  plus  grand  accroif- 
fement  &.  Ton  plus  beau  luftre. 
Ce  Savant  en  alla  chercher  lui- 
même  dans  les  Cévennes  ,  fur  le 
Mont-d'Or  en  Auvergne,  dans  le 
Languedoc ,  aux  Pyrénées,  aux 
Alpes ,  àc  fit  tranfporter  au  Jardin 
du  Roi ,  à  fes  propres  dépens  ,  les 
plantes  qu'il  favoit  y  manquer  (  i  ). 

Mais  ce  n'étoit  point  allez  de 

(i)  Difcours  fur  les  progrès  de  la  Botanique 
ou  Jardin  Royal  des  Plantes,  par  M.  de  Jufjieu. 

b  vj 
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réunir  ainfi  à  grands  frais  dans 
un  même  lieu  les  plantes  de  tou- 
tes les  parties,  du  monde,  il  fai- 
loit  mettre  un  ordre  dans  la  diftri- 
bution  de  ces  plantes,  les  ranger 
fuivant  leurs  genres  &  leurs  efpe- 
ces0  de  en  un  mot.,  établir  les  prin- 
cipes de  la  Botanique.  Les  An- 
ciens ne  coanoilloicnt  point  afTea 
les  plantes  pour  longer  à>  cela.  Ils 
philofophoient  fur  leur  nature  3 
fans  s'arrêter  à  leurs  genres. 
Platon  &  Ariftotéqm  admettoient 
dans  l'univers  une  ame,  laquelle 
donne, félon  eux,  la  vie  à  tous  les 
êtres,  penfoient  que  les  plantes 
ont  du  fentiment,  qu'elles  con- 
noiflent.  même  leur  état  ;  mais 
comme  elles  n'ont  point  ies  orga- 
nes des  animaux  ,.ce  fentiment  fe. 
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réduit  à  quelques  fenfations  in- 
ternes. C'eft  par  ces  fenfations 
qu'elles  éprouvent  une  certaine, 
peine  par  le  befoin  de  nourriture; 
de  forte  que  quand  elles  en  man- 
quent, elles  font  affez  voir  ce  qu'el- 
les foufîrent  par  leur  couleufpaley 
par  la  langueur  de  leurs  feuilles 
qui  fe  fanent,  L'anatomie  des 
plantes  ,  &  des  obfervations  fur 
leur  fenfibilité ,  prouvent  ce  fyf- 


tême. 


D'abord  M.  Geoffroi  fait  voie 
qu'il  y  a  tant  de  conformité  dans* 
les  fonctions  des  animaux  ik.  des* 
plantes,  qu'on  peut  dire  qu'ils 
fe  nourrifTcntj  croifTent  ,  &  fe 
reproduifent  de  la  même  ma- 
nière. Les  corps  des  uns  de  des 
autres   font  formés  de  tiflus  de 
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vaiûeaux  arrofés  par  des  liqueurs 
dont  la  fermentation  continuelle 
entretient  la  vie.  En  examinant  les 
plantes  avec  plus  de  foin  3  le  même 
Savant  reconnoît  que  leur  flruc- 
ture  effentielle  ne  diffère  point  de 
celle  êtes  animaux  ;  que  les  fibres 
des  plantes  font  de  petits  canaux 
qui  conduifent  chacun  leurs  li- 
queurs ;  que  ces  canaux  ont  en 
dedans  des  inégalités  qui  font  le 
même  effet  que  les  valvules  dans 
le  corps  des  animaux,  c'eft-à-dire 
qui  foutiennent  les  liqueurs,  &C 
empêchent  le  reflux  fur  elles-mê- 
mes; qu'un  grand  nombre  de  vé- 
iicules  ,  femblables  aux  glandes 
véficulaires  des  animaux  ,  atta- 
chées les  unes  aux  autres  en  ma- 
nière de  chaînes,  traverfent  ces 
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fibres ,  &  que  ce  font  des  réfer- 
voirs  où  les  fibres  verfent  les  fucs 
qu'elles  apportent,  &  où  ces  mê- 
mes fucs  féjournentquelque  temps 
&  acquièrent  le  degré  de  perfec- 
tion néceffaire  à  la  nourriture  de 
la  plante. 

M.  Geoffroiobferve  encore  que, 
de  même  que  les  animaux ,  les 
plantes  ont  une  grande  quantité 
de  trachées  qui  leur  fervent  de  pou- 
mons ,  &:  que  l'air, porté  par  ces 
conduits  dans  toute  la  plante, 
pénètre  la  fève,  la  fubtilife,  &  la 
réveille  par  la  fermentation  qu'il 
y  excite  ;  de  forte  que  la  refpira- 
tion  ,  ce  grand  principe  de  la  vie, 
eft  uniforme  dans  les  plantes  ôc 
dans  les  animaux.  Enfin,  il  remar- 
que que  la  nutrition  des  plantes 
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n'eft  pas  moins  uniforme  que  dans 
les  animaux  ,  ces  corps  vivants 
ayant  des  vifceres  ainfi  qu'eux.  Ces 
vifceres  font  les  racines,  le  tronc, 
les  feuilles  3  les  fleurs  &  les  fruits: 
les  racines  3  le  tronc  ôt  les  feuilles 
fervent  à  leur  nourriture  :  les  fleurs 
&  les  fruits  fervent  à  la  généra- 
tion fi).. 

Voici  les  obfervations  qu'on  a 
faites  fur  la  fenfibilité  des  plantes* 
Il  eft  une  plante  qui  croît  dans 
les  pays  chauds  &  humides,  qu'on 
cultive  auffi  dans  les  jardins,  dont 
la  fenfibilité  eft  étonnante  :  c'eft 
la  fenfitive.  Quand  on  touche  fes 
feuilles,  elles  fe  flétriîTent  auiîi- 
tôt;   &.  quelques  moments  après 

(i)  Voyez  les  Mémoires  pour    V Hijloïre  des 
Sciences  &  des  Beaux- Atts,  Novembre,  1705, 
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qu'on  les  a  quittées  ,  elles  repren- 
nent leurpremierevigueur.Lorfque 
le  ibleil  fecouclie,  la  plante  fe  flé- 
trit tellement  qu'elle  femble  fg 
deiiécher  comme  û*  elle  étoit 
morte;  mais  au  lever  du  foleil  elle 
reprend  fon  état,  &  plus  le  jour 
effc  beau  3  plus  elle  reverdit  :  G. 
dans  ce  temps-là  un  gros  nuage 
arrive  fubitement  ,  elle  tombe 
dans  une  efpeced'afraifTementyque 
les  Botaniftes  appellent  fon  fom> 
meil. 

On  trouve  dans  les  Indes  orien- 
tales une  plante  qui  imite  \qs  mou- 
vements des  animaux ,  qu'on  ap- 
pelle, à  caufe  de  cela,  mimofe^ 
nom  commun  à  toutes  les  fenfiti- 
ves.  Ses  feuilles ,  qui  forment  un 
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parafol ,  fe  tournent  du  coté  du 
foleil  levant  ou  couchant,&.  ce  pen- 
chent vers  cet  aftre  à  midi.  Cette 
plante  eft  encore  plus  fenfible  au 
toucher  que  la  fenfitive  :  il  y  a  ce- 
pendant entre  elle  ôc  cette  der- 
nière plante  cette  différence  , 
qu'elle  ferme  Tes  feuilles  en  def- 
fous ,  au  lieu  que  toutes  les  plan- 
tes fenfibles  les  ferment  en  defîus, 
en  élevant  les  deux  moitiés  de  cha- 
que feuille  pour  les  appliquer  l'une 
contre  l'autre.  Si  quand  fes  feuil- 
les font  dans  la  pofition  ordinaire, 
on  les  élevé  un  peu  avec  les  doigts, 
afin  de  les  voir  en  dedans,  elles  fe 
ferment  fur  le  champ,  malgré 
qu'on  en  ait,  ôc  cachent  ce  qu'on 
vouloit  voir:  elles  en  font  autant 
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au  coucher  dufoieil,  &  il  femble 
que  la  plante  fe  difpofe  à  dor- 
mir (i). 

Ce  font  là  les  obfervarions  les 
plus  remarquables  6c  les  plus  mo- 
dernes fur  la  fenfibilité  des  plantes, 
&  d'où  plu fieurs  Phyficiens  con- 
cluent qu'elles  font  de  véritables 
animaux  ;  conclufion  trop  hafar- 
dée  encore  fui  vant  quelques  Natu- 
ralises, pour  les  confidérer  comme 
telles. 

Mais  voici  un  phénomène  bien 
extraordinaire,  de  qui  favorife,  ce 
femble,  le  fentiment  de  ceux  qui 
foutiennent  que  les  plantes  font 
de  véritables  animaux  ;  c'efb  le  po- 

(i)  Voyez  V Hiftoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  année  1730  j   &  le  Diélionnaire  d'RiJloir 
Naturelle ,  déjà  cité,  art.  Senfuive* 
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lype,  qui  eft  un  animal-plante t 
de  que  M.  Trembley  regarda,  lorf- 
qu'il  en  fit  la  découverte,  comme 
une  fenfîtive   qui  a  un  fentiment 
plus  exquis  que  les  fenfitives  dont 
les  racines  tiennent  dans  la  terre. 
Lorfqu'on  coupe  le  polype  en  deux, 
la  partie  où  eft  la  tête  marche  ôc 
mange  le  jour  même  qu'elle  a  été 
feparée,  pourvu  que  ce  (bit  dans 
les  jours  chauds.  Quant  à  la  partie 
poftérieure ,  il  lui  poufTe  des  bras 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,. 
&  dans  deux  jours  elle  devient  un 
polype  parfait  (i). 

Lebernacle,quieft  une  conque 
anatifere ,  eft  encore  une  forte  d'a- 
nimal-plante :  il  fe  multiplie  ,  fi 

(i)  Voyez   dans    ce  volume  l'Hiftoke    de 
Réuumur, 
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l'on  en  croit  M.  Needham  ,  par 
une  efpece  de  végétation.  On  fait 
aufîî  que  la  tethye  ,  de  l'état  d'a- 
nimal parfait,de vient  dans  fa  vieil- 
leiTe  animal  plante  ;  que  la  multi- 
plication des  pucerons,  qui  fe  fait 
fans  accouplement,  eft  femblable 
à  celle  des  plantes  par  les  graines, 
-6c  que  celle  des  polypes,  qui  a  lieu 
lorfqu'on  les  coupe ,  reflemble  à 
la  multiplication  des  arbres  par 
boutures.  Enfin  tout  le  monde 
fait  que  les  pattes  de  Pécrevifîe  fe 
rcproduifent  par  une  végétation 
quand  ont  les  a  cafTées. 

Toutes  ces  preuves  accumulées 
forment  fans  doute  une  forte 
préfomption  en  faveur  du  fyf- 
tême  de  l'identité  des  plantes  & 
des    animaux.   Les    plantes  font 
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animées  comme  eux,  &.  il  n'y  a 
que  leur  organifation  qui  les  dif- 
férencie. LeibnitT^  veut  qu'il  y  ait 
une  chaîne  d'êtres  depuis  l'être  le 
plus  fpirituel  eu  le  plus  actif  juf- 
ques  à  l'être  le  plus  brut  &c  le  plus 
paflîf,  ôc  ce  fentiment  eft  fort 
probable. 

La  faculté  principale  des  ani- 
maux ,  fi  l'on  en  croit  Ariftote , 
c'efb  la  mémoire.  Ceux  qui  font 
capables  d'inftruction,  ne  le  font 
que  par  la  mémoire.  Tous  les  ani- 
maux ont  bien  la  faculté  de  fen- 
tir;  mais  les  fenfations  ne  reftent 
pas  dans  tous  également  impri- 
mées dans  le  cerveau  ;&;  c'eft  cette 
différence  qui  les  rend  plus  ou 
moins  fufceptibles  d'apprendre. 

Def cartes  &.  fon  célèbre  difei- 
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pie  Rohault  ne  font  pas  de  cet 
avis.  Ils  fouriennent  férieufement 
que  les  bêtes  ne  font  que  de  pures 
machines  ,  qu'elles  font  tout  ce 
que  nous  leur  voyons  faire,  avec 
auiîi  peu  de  fcntiment  qu'une  hor- 
loge qui  marque  l'heure  par  la 
feule  difpofîtion  de  fes  roues  et  de 
{es  poids  (i).  Cela  eft  difficile  à 
croire  ,  &.  je  ne  penfe  pas  qu'on 
puiiïè  trouver  aujourd'hui  un  Car- 
téfien  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  fyftêmcs 
ou  ces  raifonnements  retardoient 
les  progrès  de  l'Hiftoire  Naturelle 
au  lieu  de  contribuer  à  fa  per- 
fection.   C'eft  en  effet   ce  qu'on 

(i)  Voyez  l'Hiftoire  de  Rohault  dans  le  troi- 
fieme  volume  de  cette  Hifioire  des  Philofophts 
modernes. 
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comprit  quand  on  forma  des  Aca- 
démies. Convaincus  que  les  fyftê- 
mes  ne  fervent  fouvent  qu'à  taire 
perdre  beaucoup  de  temps,  &  qu'ils 
peuvent  égarer  l'efprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  les  Membres 
<le  ces  Compagnies  réfclurent  de  ne 
s'appuyer  que  fur  les  faits  Si  fur  les 
démonstrations.  La  Botanique  fut 
mife   au  nombre  des  feiences  des 
faits,   ôc  on  forma  une  claiTe  de 
Botaniftes.  On  ne  penla  pas  alors  à 
la  Zoologie,  quoique  cette  feience 
foit  fondée  comme  l'autre  fur  les 
obfervations  &;  les  expériences ,  6c 
qu'elle  foit  beaucoup  plus  étendue, 
&  au  moins  aullî  utile. 

Les  Botaniftes  coururent  donc 
les  champs  pour  chercher  de  nou- 
velles plantes.    Leur  récolte  fuc 

abondante, 
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abondante  ;  &  ces  plantes  ayant 
été  réunies  avec  celles  qu'on  avoit 
déjà,  certe  grande  quantité  de 
plantes,  toutes  différentes  les  unes 
dçs  autres,  commença  à  les  acca- 
bler. Quelle  mémoire  pouvoir  fuf- 
nre  à  tant  de  noms  ?  Où  prendre 
même  tous  les  nouveaux  noms 
dont  on  avoit  befoin? 

Ces  Savants  fongerent  donc  à 
inventer  une  méthode  qui  les  fou- 
lageât.  La  feule  qu'on  put  imagi- 
ner confilloit ,  fans  doute ,  à  di(- 
tribucr  toutes  les  plantes  connues 
fous  certains  genres  ;  de  forte  que 
la  connoiflance  de  chaque  genre 
contînt  en  abrégé  celle  de  toutes 
les  plantes  qu'il  renfermoit  ,  èc 
qu'en  même  temps  elles  fuITent 
toutes  appellées  d'un  même  nom  , 
Tome  FUI.  c 
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commua  à  tous  les  genres  autant 
que  cela  feroitpolîible,  afin  de  n'a- 
voir pas  un  trop  grand  nombre  de 
noms  particuliers  tous  différents. 
Une  plante  eft  un  corps  orga- 
nifé  ,  qui  a  toujours  une  racine, 
prefque  toujours  un  fruit  ou  une 
femence  ,   £c   vraiiemblablement 
une  tige ,  des  feuilles  &  des  rieurs. 
Ce  font  là  cinq  parties  efTentiellcs 
ou  ordinaires  aux  plantes.  Or,  en 
les  confidérant  avec  attention  ,  on 
reconnut  que  la  rciîemblance  en- 
tre quelques-unes  de  ces  parties 
devoir  conftituer  les  genres;  6c 
comme  cette  reflemblance  a  lieu 
entre  les  mêmes  parties,  il  s'agif- 
foit  de  lavoir  lefqueileson  préié- 
reroit. 

Lors  de  la  renauTance  des  Lct- 
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très,  le  célèbre  Gefner  ayant  ré- 
fléchi là-deflus ,  crut  qu'il  falloit 
fe  déterminer   pour    les  fleurs  ôc 
pour  les  fruits  pris  ensemble  :  mais 
ce  ne  fut  là  qu'une  idée  qu'il  ne 
chercha  point    à   approfondir,  il 
s'écoula   un    temps  confidérable 
fans  qu'on  s'occupât  de  cela  ;  mais 
Tournefort)  qui ,  deftiné  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  à  l'é- 
tude de  la  Botanique,  ne  laiiïbit 
rien  échapper  de  ce  qui  pouvoit 
accélérer  fes  progrès,  trouva  cette 
idée  heureufe.  Sa  faa;acité  &  fes 
connoiiîances  acquifes    en    cette 
feience ,  lui  firent  connoîrre  qu'on 
doit  regarder  les  fleurs  Se  les  fruits 
comme  les  principales  parties  de 
la  plante  ;  car  toute  la  plante  6c 
tout  l'appareil  de  fes   o;rganes  ne 

cij 
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paroifTent  faits  qu'en  vue  de  la  pro- 
duction de  lafemence,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  du  fruit  qui 
n'en:  que  l'enveloppe  &  La  nourri- 
ture de  la  femence.  Quant  à  la 
fleur,  elle  eft  deftinée  à  donner 
pendant  un  temps  allez  court  une 
nourriture  au  fruit  naiilant,  plus 
délicate  ,  mieux  préparée  ,  &  plus 
convenable  que  celle  qu'il  tircroit 
du  fuc  des  feuilles. 

Toutes  les  plantes  dont  les  rieurs 
&  les  fruits  auront  la  même  figure, 
feront  donc  du  même  genre.  Les 
racines,  les  tiges  2c  les  feuilles  ne 
font  alors  comptées  pour  rien. 

Telle  eft  la  méthode  de  Tourne- 
fort.  Comme  il  n'eft  pas  quefrion 
dans  tout  ceci ,  dit  l'iiluftreHifto- 
rien  de  l' Académie ,  en  parlant  de 
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ce  Savant ,  de  fuivré  ou  d'imiter  la; 
nature  ,  qui  ne  paroît  pas  trop  s'ê- 
tre mife  en  peine  d'un  fyftême,. 
mais  feulement  d'établir  un  ordre 
arbitraire  qui  facilite  la  connoifc 
fan  Ce  des  plantes,  il  n'appartient 
pas  tant  au  raifonnement  de  prou- 
ver la  bonté  d'une  méthode  ,  qu'a 
la  commodité  6c  à  la  clarté  (i). 

Cette  méthode  a  eu  le  plus 
grand  fuccès.  Cependant  les  Bo- 
tanistes ont  cru  qu'on  pouvoiten- 
vifager  le  fyftême  des  plantes  fous 
de  nouveaux  afpecls  ;  les  uns  par 
les  fleurs  ;  les  autres  par  les  étami- 
nes;  des  troisièmes  par  les  corolles 
ou  pétales,  £cc.  Se  tous  ces  fenti- 
ments  divers  ont  eu  peu  de  parti" 

(  i)  Voyez  MH'<fto'irc  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  ,  année  17CO. 

c  iij 
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fans;feulementils  ontdégoûté  quel- 
ques Naturalises  des  méthodes,  & 
les  ont  engagés  à  ranger  les  plantes 
conformément  à  leurs  propriétés, 
en  fuivant  l'ordre  alphabétique. 
Si  cette  méthode  n'en;  pas  la  plus 
naturelle ,  du  moins  elle  eft  la  plus 
utile  àc  la  plus  intérefTante.  Voici 
donc  l'ordre  que  plusieurs  Bota- 
niftes  fui  vent  dans  la  diftribu- 
tion  des  plantes. 

Plantes  alexiteres  :  ce  font  des 
plantes  qui  relèvent  promptement 
les  forces  abattues,  raniment  la  cir- 
culation du  fang  ,  &c.  Plantes 
antiépileptiques,  ou  bonnes  pour 
guérir  les  maladies  épileptiques. 
Plantes  antifcorbutiques ,  c'eft-à- 
dire  propres  à  guérir  le  fcorbut. 
Plantes  antivermincufes.  Plantes 
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apéritives.  Plantes  aflbupiflantes. 
Plantes  aftringentcs ,  &c.  Ainfi 
de  fuite  jufques  aux  plantes  vul- 
néraires. 

On  renferme  dans  la  fomme  de 
ces  cla{Tes  une  infinité  de  plantes; 
car  il  eft  peu  de  plantes  qui  n'aient 
quelque  propriété.  A  l'égard  de 
celles  qui  en  font  privées,  on  en 
fait  une  énumération  particulière, 
&  ce  catalogue  n'eft  pas  confidé- 
rable. 

Ce  font  fans  doute  ces  proprié- 
tés qui  ont  engagé  les  Académies 
à  faire  une  clafle  de  Botaniftes. 
Mais  les  animaux  en  ont-ils  moins? 
Le  plus  grand  nombre  ne  nous 
fert-il  pas  d'aliments  ?  £t  chaque 
animal  dans  fon  efpcce  n'a- 1- il 
pas  une  vertu  qui  lui  cft  propre, 

civ 


xlîv        DISCOURS 

de  qu'il  eft  utile  de  connoîtfe?  Plir- 
fieurs  animaux  n'entrent-ils  pas 
dans  nos  remèdes  ?  Eh  !  pourquoi 
les  Académies  n'ont  elles  point 
formé  une  claire  de  Zoologiftes, 
c'effc-à-dire  une  claiïe  d'hommes 
dévoués  à  l'étude  des  animaux  , 
&.  capables  de  le  faire  avec  fuc- 
cès  ? 

Indépendamment  de  ces  raifons 
la  connoifTance  des  bêtes  mérite 
bien  l'attention  des  Philofophes. 
Dans  la  foule  d'objets  que  nous 
préfente  la  terre  ,  dans  le  nombre 
infini  des  différentes  productions 
dont  fi  furface  eft  couverte,  les 
animaux  tiennent  le  premier  rang, 
tant  par  la  conformité  qu'ils  ont 
avec  nous  ,  que  par  la  fupériorité 
que  nous  leur  connoiiïbns  fur  les 
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végétaux.  C'eft  une  remarque  bien 
vraie  de  l'Auteur  du  Dictionnaire 
Univerfel  d'Hiftoire  Naturelle. 
Les  animaux,  ajoute-t-il jOiit par 
leurs  fens  ,  par  leur  forme,  par 
leurs  mouvements,  beaucoup  plus 
de  rapports  avec  les  chofcs  qui  les 
environnent,  que  n'en  ont-  les 
végétaux.  D'ailleurs  }  le  nombre 
des  efpeces  d'animaux  eft  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  ef- 
peces de  plantes  ;  ô£  c'eft  là  un 
motif  bien  puiflant  encore  pour 
fe  confacrer  à  leur  étude.  Dans  le 
fcul  genre  des  infectes,  il  y  a  peut- 
être  plus  d'efpeces  dont  la  plupart: 
échappent  à  nos  yeux  ^  qu'il  n'y  a 
d'efpeces  de  plantes  viilbies  fur  la 
furface  de  notre  globe. 

La  terre  eft  le  feul  lieu  ou  les 

c  v 
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plantes  puifTent  croître  &  végéter  : 
toutes  ne  peuvent  fubfifter  que 
fur  fa  furface  ;  mais  les  animaux 
font  plus  répandus.  Les  uns  habi- 
tent la  furface  de  la  terre  ;  d'autres 
fon  inférieur.  Ceux-ci  vivent  au 
fond  des  mers  :  ceux-là  fe  t  ennent 
aune  hauteur  médiocre.  Il  y  en  a 
dans  l'air  ,  dans  l'intérieur  des 
pJantes ,  dans  le  corps  de  l'homme, 
&;  dans  celui  des  animaux.  On  en 
trouve  encore  dans  les  liqueurs, 
dans  le  bois  &:  dans  les  pierres.  Et 
combien  d'autres  encore  dont  le 
nombre  eft  inexprimable,  Se  que 
nous  découvrons  avec  le  fecours 
du  microfeope  ! 

Leeyvenkoek  eftime  que  mille 
millions  de  corps  mouvants,  que 
Ton  découvre  dans  l'eau  commune, 
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ne  font  pas  fi  gros  qu'un  grain  de 
fable  ordinaire  :  ôc  M.  Malefieu 
a  vu ,  par  le  moyen  de  cet  infini- 
ment ,  des  animaux  M  petits  qu'il 
les  juge  vingt- fept  millions  de  fois 
plus  petits  qu'unemite.  Qui  pouira 
donc  jamais  connoître  les  différen- 
tes efpeces  d'animaux  qui  peuplent 
le  vafte  globe  que  nous  habitons? 

Quoiqueles  Anciens  aient  fait  des 
recherches  confidcrablcs  pour  con- 
noître les  animaux  ,  cependant 
leurs  fuccès  font  ii  méd'ocres,  que 
lors  delà  renaifiance  des  Lettres, 
on  ne  crut  pas  devoir  tenir  compte 
de  leurs  travaux.  Le  plus  grand. 
nombre  de  leurs  notices  eft  fautif: 
on  y  trouve  beaucoup  de  chofes 
hafardées,  plufïturs  deferiptions 
controuvées,  &  des  histoires  trop 

c  vj 
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merveilleufes  pour  qu'on  puiiTe  y 
ajouter  foi.  Les  Phiiofophes  mo- 
dernes qui  s'attachèrent  à  la  Zoo- 
logie ,  étudièrent  cette  partie  de 
l'Hiftoire  Naturelle  comme  une 
nouvelle  fcience. 

Gefner  3  Aldrovande  ,  Belon  3 
Jonfloti  3  Lifter  ont  décrit  &  delli- 
né  tous  les  animaux  qu'ils  ont  pu 
connoître  ,  fans  s'aiïujettir  à  au- 
cune méthode:  ils  ont  voulu  néan- 
moins en  établir  une  ,  Se  ils  ont 
propofé  decaractériferles  efpeces 
des  animaux,  &:  de  les  divifer  par 
clafTes  ou  par  familles  :  mais  quel- 
que foin  qu'ils. aient  pris  pour  for- 
mer des  diftributions  exactes  des 
animaux ,  plusieurs  Naturalises 
ont  trouvé  qu'elles  étoient  infuffi- 
fan  tes  :  ils  en  ont  formé  d'autres 
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qui  n'ont  pas  un  plus  grand  fuc- 
cès. 

Le  célèbre  M.  Linntus  divife 
tous  les  animaux  en  fïx  chlTes, 
Dans  la  première  y  il  comprend 
les  quadrupèdes;  dans  la  féconde  > 
lesoiieaux;  dans  la  troifieme,  les 
amphibies  ;  dans  la  quatrième  ,  les 
poiflons;  dans  la  cinquième,  les 
infectes;  ôc  dans  la  dernière  ,  les 
vers. 

Après  avoir  fait  cette  diviflon  , 
il  fubdivife  chaque  clafïc  en  ordres 
ou  en  familles ,  &  n'oublie  rien 
pour  renfermer  dans  ces  fubdivi- 
fions  tous  les  animaux, 

Undifciplederilluftrei^tftf/tf^r 
(M.  Brijjon  )  croit  parvenir  mieux 
à  ce  but,  en  divifant tout  le  règne 
animal  en  neuf  claiTes,  qu'il  fub~ 
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divife  en  dix-huit  ordres.  Cefl  de 
leur  figure,  de  leur  pofition ,  ôc 
fur-tout  de  leurs  dents,  (bit  mo- 
laires, (bit  canines,  foit  incifives, 
qu'il  tire  les  caractères  de  ces  or- 
dres. 

D'autres  Zoologifles  confide- 
rent  les  animaux  parl'efpece  d  ha- 
billement 8c  d'habitation 3  par  leur 
manière  de  vivre,  par  leurs  armes, 
&c.  Ec cette  diverfité  de  fentirocnts 
prouve  l'extrême  difficulté  de  par- 
venir au  but  qu'ils  fe  propofent.  Il 
y  a  tant  de  variétés  dans  les  diverfes 
fortes  d'animaux,  qu'on  ne  pourra 
peut-être  jamais  les  ranger  mé- 
thodiquement. Quandon  examine 
les  quadrupèdes  feulement 3  on  en: 
effrayé  de  l'immenfité  des  détails 
dans  leur  diftnbution  fyftémati- 
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que.  Ces  animaux  n'occupent  ce- 
pendant  qu'un   très  petit  efpace 
dans  l'univers.  Les  uns  font  cou- 
verts de  poils  &  n'ont  point   du 
tout   de   dents,   comme  le  four- 
millier   ,    animal     de    fix    pieds 
de  long,    d'environ   un   pied  de 
hauteur,  &;  qui  vit  de  fourmis; 
d'autres  ont  des  écailles  tuilées  & 
immobiles  ,  comme  le  tatou  ;  des 
troisièmes  en  ont  de  non  tuilées  8c 
de  fixes  _,  comme  le  crocodile.  On 
en  voit  qui  ont  des  cornes.  Ceux-ci 
ont  la  tête  écrafée  ;  ceux-là  la  figure 
humaine.  Ailleurs  il  y  en  a  qui  ont 
la  queue  plate,  tandis  qu'il  en  effc 
d'autres  qui  ont  la  queue  longue 
ôc  chevelue,  ôcc.  En  un  mot,    la 
différence  entre   les  quadrupèdes 
varie  autant  que  les  phyfionomies. 
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Auffi  l'iiluftre  Auteur  de  la  Def- 
criptiondu  Cabinet  du  Roi  (M.  de 
Buffon)  a  renoncé  à  tout  ordre  fyf- 
tématique  dans  l'Hiftoire  des  Ani- 
maux qu'il  a  publiée.  Pour  ne  rien, 
faire  cependant  au  hafard,  il  a  con- 
fidéré  les  animaux  du  côté  de  l'uti- 
lité pour  les  hommes  :  ainfi  il  a  mis 
au  premier  rang  ceux  qui  leur  font 
le  plus  nécefTaires.  Suivant  ce  fyf- 
tême ,  le  cheval  a  la  préférence  fur 
les  autres  animaux.  Viennent  en- 
fuite  le  chien- _,  le  bœuf,  la  brebis, 
&c.  de  il  croit  que  cet  ordre  eft 
le  plus  naturel.  Oui  _,  pour  nous. 
Mais  les  Mexicains  ôc  les  Péru- 
viens ne  conviendront  pas  décela, 
eux  qui  ne  connoifTent  les  che- 
v  aux  que  depuis  peu  de  temps,  de 
qui  furent  il  étonnés  de  voir  des 
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Efpagnols  montés  fur  des  che- 
vaux, Se  conduire  ces  animaux 
avec  tant  de  facilité,  qu'ils  les  pri- 
rent pour  des  Dieux.  Les  Lappons 
ne  donneront  pas  non  plus  le  pre- 
mier rang  au  cheval  ,  ôc  ils  y  pla- 
ceront le  renne,  qui  femble  être 
deftiné  par  la  nature  à  remplir 
tons  leurs  befoins ,  car  il  leur  fert  de 
cheval,  de  vache  6c  de  brebis.  Er 
puis  il  n'en:  pas  fi  aifé  peut-être 
que  l'on  croit  d'établir  même  en 
France  un  ordre  d'utilité  parmi  les 
animaux.  Tout  le  monde  ne  con- 
viendra pas,  par  exemple  ,  que  le 
chien  foit  plus  utile  que  le  bœuf 
&  la  brebis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft certain 
qu'en  fe  propofant  de  fuivre  l'or- 
dre de  l'utilité  des  animaux  dans 
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leur  diftribution  ,  les  quadrupèdes 
doivent  tenir  le  premier  rang  ; 
car  ces  animaux  fcmblent  n'avoir 
été  formés  que  pour  l'ufage  de 
l'homme.  Le  cheval  ,  l'éléphant 
&  le  chameau  font  deftinés  à  por- 
ter ou  à  traîner  des  fardeaux  ,  le 
taureau  à  labourer  la  terre  ,  la 
vache  à  fournir  du  lait,  le  mou- 
ton à  donner  de  la  laine.  Parmi 
les  différentes  efpeces  de  chiens  , 
les  uns  fervent  à  courir  le  cerf,  le 
chevreuil,  le  lièvre,  ôcc.  les  autres 
à  nous  garder  ,  &.  des  troisièmes  à 
nous  amufer,  &c.  Il  n'eft  pas  juf- 
ques  aux  quadrupèdes  les  plus  fé- 
roces qui  ne  nous  foient  utiles. 
Lcstig;es,  les  lions,  les  ours,  les 
élans ,  les  caftors  de  les  renards 
ont  des  fourrures   qui  fervent  à 
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nous  garantir  des  rigueurs  du 
froid ,  6c  c. 

Les  oifeaux  doivent,  ce  femble, 
tenir  le  fécond  rang  parmi  les  ani- 
maux ,  en  fuivant  toujours  l'ordre 
de  leur  utilité.  On  connoît  l'ufage 
de  leurs  plumes,  foit  pour  écrire, 
ou  pour  divers  ornements,  ou  pour 
faire  des  oreillers  6c  des  couvertu- 
res. Les  uns  nous  fervent  de  nour- 
riture; d'autres  nous  amufent  par 
leur  ramage  ;  des  troifiemes  nous 
délivrentdecette quantité  d'infec- 
tes   dont   la    multiplicité  eft  un 
fléau;  6c  les  plus  redoutables  d'en- 
tre eux  mangent  les   charognes, 
dont    la     corruption    infecleroic 
l'air. 

La  chair    des   poifïbns   eft   un 
aliment    agréable.  On  retire  de 
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la  colle  des  uns,  8c  de  l'huile  dcs: 
autres.  La  baleine  ,  le  narwaî  y 
l'ichthyocolle,  &c.  donnent  une 
efpece  d'ivoire,  une  huile  abon- 
dante, Se  des  barbes  ou  fanons 
dont  on  retire  de  grands  avanta- 
ges. L'huile  fert  à  éclairer  en  la 
brûlant  à  la  lampe  ,  à  faire  le  fa- 
von,  à  la  préparation  des  laines- 
des Drapiers,  aux  Corroyeurs pour 
adoucir  les  cuirs  ,  aux  Peintres 
pour  délayer  certaines  couleurs, 
aux  Marins  pour  grailler  le  brai 
qui  fert  à  enduire  ôt  efpalmer  les- 
vaifleaux,  aux  Architectes  èc  aux 
Sculpteurs  pour  faire  du  maftic. 
Avec  les  os  de  la  baleine,les  Groen- 
Jandois  conftruifent  la  carcaffe 
de  leurs  barques,  qu'ils  revêtent 
de  peaux  de  veaux  marins  ,  ou  de 
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baleines  même.  Il  y  a  dans  le  pays 
de  ces  peuples  un  poiiîon  dont  les 
arêtes  font  fi  fortes  ,  que  les  habi- 
tants s'en  fervent  au  lieu  d'aiguil- 
les pour  coudre  les  peaux  d'ours 
olont  ils  font  leurs  habits. 
-  il  eft  peu  d'êtres  dont  on  tire 
tant  de  parti  que  des  coquillages. 
Les  Grecs  en  compoloient  un 
fard  avec  de  la  pommade  ,  dont 
ils  fe  frottoient  le  corps.  Les  ha- 
bitants de  Tyr  retiroient  du  co- 
quillage appelle  murex  une  belle 
couleur  de  pourpre.,  dont  ils  fai- 
foient  ufage  en  teinture.  Chez  les 
Romains,,  les  buccins,  autre  forte 
de  coquillages  ,  fervoient  de  trom- 
pettes à  la  guerre.  Les  huîtres  pro- 
duifent  des  perles.  Et  les  ouvriers 
ont  tiouvé  l'art  de  tirer   du  bur- 
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gau  une  belle  nacre ,  qu'ils  incruf- 
tent  d'or.,  &  dont  ils  font  de  très 
jolis  bijoux.  Il  y  en  a  encore  qui 
font  aiTez  induftrieux  pour  faire  des 
bouquets  avec  des  coquilles;  ôC 
l'adreiTe  avec  laquelle  on  arrange 
de  petites  coquilles  diverfement 
colorées  &:  figurées.,  forme  des 
rieurs  qui  imitent  parfaitement  la 
nature. 

On  fait  dans  quelques  pays  avec 
des  nautiles.,  des  coupes  dont  on  fe 
fert  au  lieu  de  verres  à  boire.  En 
Corfcon  fabrique  des  étoffes  avec 
la  foie  de  la  pinne  marine.  Dans 
1'ifle  de  Goana ,  en  calcinant  les 
coquilles  on  en  fait  de  la  chaux. 
Les  Anglois  s'en  fervent  pour  blan- 
chir la  cire;  les  Cultivateurs  de 
Sardaigne  et  de  Sicile  pour  ferti- 
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lifer  les  terres  ;  6c  quelques  Fran- 
çois pour  blanchir  les  toiles.  Les 
Canadiens  ,  les  Africains    6c  les 
Egyptiens  en  font  des  ceintures , 
des   colliers   6c  des  pendants  d'o- 
reilles.   Enfin  ,  les  Sauvages  ,  en 
joignant  enfemble  plufleurs  efpe- 
ces  de  coquillages  ,   en  forment 
une  manière  de  lyre,  qui,  étant 
expofée  à  un  courant  d'air,  rend  un 
fon  qui  les  anime  dans  leurs  danfes. 
Quoique  les  infectes  palTentpour 
être  généralement  nuifibles  ,  ce- 
pendant il  eneft  plufieursqui  font 
d'une  grande  utilité  :  tels  font  le 
coccus  ou  la  cochenille  de  Polo- 
gne ,  la  cochenille  du  Mexique , 
le  kermès ,  l'abeille ,  le  ver  à  foie, 
Se  les  infectes  qui  forment  le  corail. 
Le  coccus  de  Pologne  effc  un 
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infecte  rond  3  un  peu   moins  gros 
qu'un    grain   de  coriandre,  plein 
d'un  fuc  purpurin  y  donc  on  rire  de 
belles  couleurs  lilas ,  des  couleurs 
de  chair  ,    des    cramoifis  plus  ou 
moins  vifs.  La  cochenille  du  Mexi- 
que fournit  une  belle  teinture  écar- 
late,  6c  forme  la  matière  du  car- 
min, cette  belle  couleur  d'un  rouge 
tendre,  fi  amie  de  l'œil,  fi  précieufe 
en  peinture,  6c  fi  propre  à  nuan- 
cer &C  à  rehauiïcr  les  foibles  cou- 
leurs  des   Dames.  Et  le   kermès 
fournit  une  poudre  rouge  dont  on 
fe  fert  pour  la  teinture  des  laines, 
6c  qui  entre  aufîi  dans  la  confec- 
tion d'alkermès ,  qui  eft  unremede 
fort  efirimé. 

Tout  le   monde  connoît  l'his- 
toire de  l'abeille  ,  combien  elle  eft 

utile 
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utile  à  l'homme  par  le  miel  ôc  la 
cire  qu'elle  lui  fournit,  6c  avec 
quel  art  admirable  cet  infecte 
forme  ces  belles  productions. 

Le  ver  à  foie  eil  encore  un  in- 
fecte merveilleux  qui  fournit  cette 
belle  matière  avec  laquelle  on  fait 
de  fi  riches  étoffes,  je  veux  dire  la 
foie.  Et  on  fait  que  le  corail,  qui  eft 
une  des  plus  brillantes,  des  plus 
précieufes  ,  &  des  plus  fingulîeres 
fubftances  marines,  eft  la  produc- 
tion d'infectes,  d'efpeces  de  po- 
lypes qui  font  les  architectes  Scies 
habitants  de  cette  belle  fubftance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux  dans  les   infectes,   c'eft 
leur  efpece  de  gouvernement ,  lear 
économie  ,  leurs  mœurs,  6c  leur 
Tome  VUL  d 
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industrie.  Les  uns  favent  hier,  & 
ont  deux  quenouilles.  D'autres  font 
des  filets,  êc  ont  une  navette  6c 
deux  pelotons.    Il  y  en  a  qui  bâ- 
tiflent  en  bois ,  6>  ont  deux  ferpes 
pour  faire  leur  abattis.  Ceux  qui 
travaillent  en  cire  ont  dans  leur 
attelier  des  ratitîoires ,  des  cuillers 
&   des  truelles.  Plufieurs   d'entre 
eux  non  feulement  ont  la  langue 
pour  goûter   Se  lécher  ,   ou  une 
trompe  pour  faire  l'office  de  cha- 
lumeau ,  ou  des  tenailles  à  la  tête; 
ils  ont  encore  à  l'extrémité  de  la 
queue  une  tarière   mobile  propre 
à  percer  2c  à  cretifer.  Enfin  tout 
ce  que  les  infectes  font  eft  exé- 
cuté avec  beaucoup  d'ordre  6v  de 
defleip ,  &  tfifiè  toujours  au  but 
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qu'ils  ie  propofent  pour  la  fin  de 
leurs  travaux  (i).  Auiîi  ce  font  les 
animaux  qu'on  a  obfefvés  avec  le 
plus  de  foin.  Leur  étude  6c  les  écrits 
qui  en  ont  été  les  fruits  3  ont  im- 
mortalifé  Liflcr  chez  les  Angîois  , 
5wtf/77z/7Z£/Y/tf  m  chez  lesHollandois, 
Frifck  chez  les  Allemands,  Rhedi 
chez  les  Italiens ,  Réaumur chez  les 
François,  &. Lihnxus chç-zlzs  Sué- 
dois. 

Voilà  le  grand  tableau  aue  pré- 
fente la  Zoologie.  C'eit,  fans  con- 
tredit ,  la  partie  la  plus  importante 
de  l'Hiftoire  Naturelle,  &  celle 
aufli  qui  a  piqué  dans  tous  les 
temps  la curiofité  des  Philofophes. 
La  troifieme  partie  decettefeience, 

(i)  Voyez  le  DîElionnaut  Univtrfd  d'Hijlolrc 
Aaturtlle ,  AK.'Infifle. 

-  -  .  dij 
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je  veux  dire  la  Minéralogie ,  n'a 
pas  été  fi  cultivée  ;  &  on  fera 
peut-être  étonné  de  ne  trouver 
qu'un  Minéralogifte  dans  cette 
niftoire  des  Naturaliftes.  Comme 
la  Minéralogie  tient  à  la  Chymie, 
les  Philofophes  qui  ont  voulu  l'é- 
tudier ne  fe  font  pas  bornés  à 
l'examen  des  mines,  des  fbffiles  j 
des  pierres ,  &c.  ils  fe  font  atta- 
chés auiîi  à  l'analyfe  des  corps,  ôc 
par- là  ils  font  devenus  Chymiftes. 
Ainfi  la  clafTe  des  Minéralogiftes 
a  été  réunie  avec  celle  des  Chy- 
miftes ;  8c  ce  n'en:  que  nos  jours 
que  les  Naturaliftes  ont  écrit  fé- 
rieufement  fur  la  Minéralogie  ,  & 
qu'ils  nous  ont  fait  connoître  les 
eaux ,  les  terres ,  les  fables ,  les 
felsy  les  pyrites,  &c.  &en  géné- 
ral ,  qu'ils  onç  décrit  avec  foin  le 
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règne  minéral.  C'eft  la  troisième 
partie  de  l'Hiftoire  Naturelle  qui 
eft  compofée  du  règne  minéral , 
du  règne végétal,  &.  du  règne  ani- 
mal. Ce  font  auiîi  ces  trois  règnes 
qu'on  voit  dans  le  cabinet  d'un 
Naturalise,  lequel  renferme  par-là 
toutes  les  productions  de  la  nature. 
Voici  en  effet  ce  que  contient  ou 
ce  que  doit  contenir  ce  cabinet. 

Il  préfente  d'abord  deux  claiTes 
du  règne  minéral ,  favoir  les  eaux, 
ks  terres^les  fables,  les  pierres ,  les 
fels,  les  pyrites,  les  demi-métaux, 
ks  métaux,  les  bitumes,  les  produc- 
tions des  volcans ,  &  les  pétrifie  ai- 
tions. 

On  y  voit  donc  les  terres ,  ks 
argilles,  ks  tourbes,  les  terres  bo~ 
laircs,  Icsocrhes,  les  cràies,fe$  mar- 

d  iij  [ 
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jîcs,  les  différents  fables.,  les  ar- 
doifes ,  les  asbeftcs ,  les  pierres 
ollaires  £c  micacées ,  les  pierres  a 
chaux,  les  fpaths,  les  congéla- 
tions, les  gypics  ou  pierres  à  plâ- 
tre ,  les  cailloux  ,  les  pierres  de 
* oche ,  les  cryftallifations  ,  les 
{c\sy  les  pyrites,  les  charbons  &C 
autres  bitumes ,  les  laves  &.  les  ico- 
ries  des  volcans. 

L'armoire  deftinée  aux  métaux 
renferme  de  l'argent  natif,  de  l'ar- 
gent rouge ,  un  grouppe  de  mine 
d'or,  des  morceaux  de  mine  de 
plomb ,  des  grouppes  d'étain  cryf- 
tallifé  _,  des  aiguilles' d'hématite, 
des  pierres  d'aimant ,  de  la  platine, 
du  fer  réfractaire ,  du  cuivre  (oyeux 
de  la  Chine ,  6c  un  grouppe  de  ma- 
lachite. 

Dans  l'armoire  des  bitumes  on 
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trouve  du  jaïet,  de  l'ambre  gris, 
du  fuccin ,  des  morceauix  de  foufre 
jaune  6c  rouge  tranfparents  ;  dans 
celle  des  pétrifications  ou  foffiles, 
des  madrépores,  des  bélemnites 
tranfparentes,  des  ourfîns  agati- 
tés  ,  le  nautile  concaméré,  des 
cornes  d'Ammon,  Phyftérolite,  Il 
pierre  lenticulaire,  la gryphite,£cc. 
les  calculs  ou  bézoards,  les  tur* 
quoifes,  les  crapaudines,  les  glo£- 
fopetres,,  enfin  toutes  les  pierres 
figurées,  &  même  des  bois  pétri- 
fiés. Et  dans  l'armoire  des  pierres 
font  différents  cryftaux  ,  6c  toutes 
les  pierres  précieuïes  dans  leur* 
matrice  >  tels  que  l'agate,  la 
cornaline  ,  le  jade  ,  la  fardoi- 
ne,  l'onyx,  la  chaîcédoine  ,  le 
jaipe  ,  le  porphyre,  le  granit,  le 
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lapis  laZuli,  le  marbre,  l'albâtre,' 
le  fpath  ou  cryftal  d'Iflande,  la 
pierre  de  Boulogne,  la  ferpentine, 
le  taie,  l'amiante _,  le  balfate  ou 
pierre  de  touche,  les  cailloux  d'E- 
gypte àc  d'Angleterre. 

Auprès  de  ces  pierres,  on  trouve 
dans  des  tiroirs  les  terres  Sigillées, 
les  bélemnites.»  les  entroques,  les 
aftroïtes,  6c  autres  folîiles  à  poly- 
pier, les  coquilles  uni  Y  al  y  es,  bi- 
valves 8c  multivalves,  des  pierres 
numifmaies,  des  os,  êc  des  tran- 
ches de  bois  pétrifiés  ôc  polis ,  <kc. 

Le  règne  végétal  parouenfuite, 
&  on  a,  dans  des  armoires  diftri- 
buées  comme  celles  du  règne  mi- 
néral, les  racines,  les  écorces,  les 
bois,  les  feuilles,  les  fleurs,  les 
fruits  8c  femences, les  tiges  £c  plan- 
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tes  parasites ,  les  herbes  6c  plantes 
tubéreufes ,  les  agarics  ôc  les  tu- 
meurs ,  les  baumes  6c  les  réfines 
folidcs,  les  gommes  refînes  6c  les 
fucs  gommeux,  les  fucs  extraits  , 
fucres  6c  fécules,  les  plantes  ma- 
rines 6c  maritimes. 

A  Fégard  du  règne  animal ,  il 
eit  préfenté  dans  des  armoires  qui 
contiennent  les  divifions  de  ce 
règne,  favoir  :  les  faufTes  plantes, 
les  plantes  marines ,  les  zoophytes, 
les  teitacéeSjles  cruftacées,  les  in- 
fectes terreftres,  les  amphibies,  les 
oifeauxavec  leurs  nids  odeurs  œufs, 
les  quadrupèdes  6c  l'homme. 

J'ai  toujours  été  étonné  devoir 
rhommedansuncabinctd'Hiitoire 
Naturelle. Il fcmble qu'i!  ne devroit 
pas  être  l'objet  des  Natura liftes; 
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car  qui  die  Hiftoire  Naturelle  , 
dit  l'hiftoire  phyhque  d'un  être , 
les  mots  pkyjîque  $C  naturel  étant 
fynonymes.  Les  Naturalises  ne 
.peuvent  donc  conlidérer  l'homme 
du  côté  du  moral  :  ce  qui  con- 
cerne l'entendement  humain,  je 
veux  dire  l'analyfe  de  Tes  Mées , 
fes  conceptions,  les  opérations  de 
Ton  efprit,  regarde  le  Métaphy- 
sicien :  de  fes  inclinations  ,  Tes  paf- 
iîons,  fes  mœurs  &  fa  conduite 
formcntlafclencc  de  la  morale  àc 
ceiledelalegiflation.il  n'y  a  parcon- 
féqaent  que  le  corps  à  examiner  : 
mais  le  corps  feul  de  l'homme  n'eft 
pas  l'homme.  Encore  en  décom- 
posant ce  corps  il  forme  l'étude 
de  deux  fortes  de  Savants,  des 
Anatomiites  qui  en  décrivant  H 
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ft  ru  dure,  &desPhyfiologiftes  qui 
expliquent  le  méchanifme  de  Tes 
opération?.  Que  refte-t-ii  donc  au 
Naturaliste?  Rien.  Audi  les  plus  cé- 
lèbres Zoologiiïes  n'en  ont  pas 
parlé  ;  6c  ce  n'eft  que  de  nos  jours 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
voulu  joindre  Ton  hiftoirc  à  celle 
des  animaux. 

A  cette  fin,,  ils  prennent  d'a- 
bord l'homme  à  l'inftantdefa  naif- 
fance,  le  fuivent  dans  les  accroif. 
fements  de  fon  enfance  6c  dans  le 
développement  de  Tes  organes  &: 
de  fon  intelligence.  Parvenus  à. 
l'âge  de  puberté,  ils  le  voient  de- 
venir homme  capable  de  produire 
fon  femblable.  Us  s'occupent  en- 
fuite  de  fon  âge  viril ,  obfcrvent  fa 
beauté,  fà  force,  fon  port  rhajef- 
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tueux  y  fa  démarche  ferme  Se  har- 
die ,  l'excellence  de  fa  nature  ;  en 
un  mot,  ils  font  l'éloge  de  l'homme 
phyfique. 

Après  avoir  acquis  toutes  ces 
perfections,  l'homme  décline.  Les 
membranes  deviennent  cartilagi- 
neufes,  les  cartilages  deviennent 
oflcux,  les  os  deviennent  plus  fo- 
lides ,  les  fibres  plus  dures.  La  peau 
fe  deiTeche  ;  les  rides  fe  forment 
peu  à  peu;les cheveux  blanchifTent; 
les  dents  tombent  ;  le  vifage  fe  dé- 
forme; le  corps  fe  courbe.  Le  corps 
meurt  ainfi  peu  à  peu  &  par  parties  : 
ion  mouvement  diminue  par  de- 
grés :  la  vie  s'éteint  par  des  nuances 
infenfibles ,  &  la  mort  eft  le  der- 
nier terme  de  cette  fuite  de  degrés  > 
la  dernière  nuance  de  la  vie.  Ce 
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font  coûtes  ces  gradations  qui  for- 
ment la  dernière  partie  de  l'hiftoire 
de  l'homme. 

A  cette  hiitoire  particulière  de 
l'homme  les  Naturalises  de  nos 
jours  ajoutent  l'hiftoire  générale 
des  Hommes.  Cette  hiitoire  ren- 
ferme les  variétés  dans  Fefpece  hu- 
maine. D'abord  c'eft  la  variété  de 
la  couleur;  enfuite  celle  de  la  for- 
me; &;  la  dernière,  celle  du  natu- 
rel des  différents  peuples.  Ils  com- 
mencent par  le  Nord  ,  &.  finiifent 
par  les  peuples  qui  habitent  cette 
partie  de  la  terre  comprife  entre 
le  tropique  du  Capricorne  &  les 
terres  auftrales.Ils  nous  apprennent 
donc  que  les  Lappons  font  d'une 
petite  ftruclurc,  d'une  figure bizar- 
rejqueles  Groenlandois  font  fort 
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petits ,  mais  qu'ils  ont  le  corps  bien 
proportionné,  &:  que, malgré  cela, 
ils  font  tous  également  groffiersSc 
flupides. 

En  allant  de  cette  manière  du 
Nord  au  Sud,  ces  Naturalises  nous 
font  connoître  la  figure  &.  les 
mœurs  des  diftérentspeuples  qu'ils 
rencontrent  dans  leur  chemin.  Et 
leurs  relations  dégénèrent  en  une 
hiftoire  de  voyages,  qui  nereflem- 
b!e  plus  à  une  hiftoire  naturelle  : 
les  mœurs,  la  manière  de  vivre,  les 
loix  des  différents  peuples  n'étant 
point  l'objet  de  cette  feience,  com- 
me je  l'ai  déjà  obfervé. 

Pour  la  renfermer  donc  dans  Tes 
juftes  bornes,  il  faut  reftrein'dre 
le  règne  animal  aux  bêtes,  ainfi 
que  l'ont  fait  fagement  les  Philo- 
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fophcs  modernes  qui  compofent 
ce  volume ,  &C  quelques  autres 
Savants  qui  ont  écrit  comme  eux 
fur  l'Hiiloire  Naturelle,  Se  avec 
le  même  fuccès.  Tels  font  Piail- 
lant ,  Bauhin ,  Ruyfch  ,  Rondelet , 
Seba  ,  Swammerdam }  Artedi  , 
Ray  ,  Rumphius  ôc  d'Argenville. 
Ce  font  tous  de  célèbres  Na- 
turalises dont  je  me  ferois  fait 
même  un  devoir  d'écrire  l'hif- 
toire  ,  fî  ceux  que  j'ai  choiiis 
n'avoient  rempli  le  but  que  je 
m'étois  propofé  ;  celui  de  faire 
connoître  tout  ce  qu'on  a  décou- 
vert d'intéreflant  fur  l'Hiftoire 
Naturelle. 

En  effet,  Gefner ,    Tournefort , 
le  Père  Plumier  &  Haies  ont  fort 
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bien  établi  les  grands  principes  de 
la  Botanique  ;  &  ce  n'eft  qu'en 
marchant  fur  leurs  traces,  qu'on 
peut  étendre  les  limites  de  cette 
fcience.  Les  ouvrages  à'Aldro- 
vande  ,  de  Belon ,  de  Jonfîon  (  i  ) , 
de  Rédumur^  renferment,  dans  un 
très  grand  détail,  Thiftoire  des 
quadrupèdes ,  des  oifeaux  ,  des 
poiilbns  ,  des  reptiles  &  des  infec- 
tes. Et  la  fcience  des  coquillages  a 
été  traitée  favamment  par  Lifter. 
De  forte  que  le  règne  végétal  &  le 

(i)  On  traduit  actuellement  en  françois  les 
ouvrages  de  cet  Auteur  ,  lefquels  font  écrits  en 
latin  ;  &  fon  Hiftoire  des  Oifeaux  ,  formant  un 
volume  in-folio  ,  eft  prête  à  paroître  ,  chez  Def- 
nos.  Elle  a  êié  traduite  par  M,  d'Auché,  ancien 
ProfefTeur  de  Mathe'matiques  du  Roi  de  Po- 
logne ,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar  ,  &  revue  pas 
M.  Buc'noi. 
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reene  animal  font  fuffifammeat 
développés  dans  cette  Hiftoire  des 
Naturalises. 

Quant  au  règne  minéral,  il  efr. 
vrai  quAgrico/a  efr,  le  feul  d'entre 
les  Philofophes  modernes  qui  en 
ait  fait  une  étude  ;  mais  Ci  l'on 
joint  aux  détails  de  fa  vie  £c  de  (es 
découvertes  celles  des  Chymiftcs 
&:  des  Cofmologiftes  qui  compo- 
fent  le  feptieme  volume  de  cette 
Hiftoirc  desPhilofophcs  modernes, 
on  aura  l'hiitoire  de  la  Minéralo- 
gie, &  cette  partie  de  l'Hiftoire 
Naturelle   fera  afTez  remplie. 


Explication  de  la  Vignette  ou 
Cul- de -lampe  du  Titre  _,  du 
F rontifpice  &  des  Allégories. 

Vignette    du  Titre. 

'mu 'H istoire  Naturelle  a  trois 
parties,  favoir,  la  Minéralogie  >  la 
Botanique  ôc  la  Zoologie.  Des 
minerais,  des  plantes  &  un  ani- 
mal forment  donc  le  type  de  cette 
feience.  Et  c'eft  le  fujet  de  la  vi- 
gnette où  font  repréfentes  une 
plante  dans  un  vafe,  un  oifeau  per- 
ché (ut;  cette  plante  ,  Se  dzs  mine- 
rais au  pied  du  vafe. 


F  r  o  N 


T    I    S    P    I    C    E. 


Un  PhiJofophe  veut  écrire  fur 
rHiiloirc  Naturelle.  II  cfl  aiîisde- 
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vantle  (îmulacre  de  la  Nature,  6c 
fon  Génie  lui  montre  les  trois  rè- 
gnes ,  le  règne  animal ,  le  règne 
végétal,  &:  le  règne  minéral  qui 
font  autour  de  lui,  £t  qui  carac- 
térifent  cette  fage  mère  de  toutes 
chofes. 

Allégories. 

Agricola.  CcPhilofophe  a  jette 
Jes  fondements  de  la  Métallurgie. 
Il  a  appris  l'art  de  connoître  les 
mines, d'en  tirer  les  métaux,  ôc  de 
les  calciner.  Cefl:  aufli  l'occupa- 
tion des  trois  Génies  qui  forment 
fon  allégorie. 

Jonftan.  Aucun  Naturalise  n'a 
tant  écrit  fur  les  animaux,  que  ce 
Philofophe.  Pour  reconnoitre  ce 
fervicc  qu'il  a   rendu  par-là    aux 
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humains ,  on  a  élevé  un  monu- 
ment à  la  gloire.  On  voit  ce  mo- 
nument oii  efî  Ton  médaillon  au 
milieu  des  animaux  de  toutes  es- 
pèces qu'il  a  décrits. 

Lifter.  La  Conchyliologie  ou  la 
Icience  des  coquillages  étoit  unô 
des  parties  de  l'Hiftoire  Naturelle 
que  les  Naturalises  avoient  le  plus 
négligée.  C'eft  ce  que  repréfente 
leGénie  de  la  Nature  auGénie  mê- 
me de  Lifter ,  en  lui  fournifîant 
les  coquillages  fur  lefquels  ils  l'in- 


vite à  écrire. 


Tournefort.  On  doit  à  ce  Philo- 
ibphe  une  méthode  pour  connoître 
les  plantes  ;  c'en:  un  travail  qui  a 
rendu  ion  nom  immortel.  On  n'a 
donc  pas  cru  pouvoir  mieux    le 
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caractérifer  que  de  le  repréfenter 
occupé  de  ce  travail.  Tel  eft  auffi 
le  fujetde  Ton  allégorie. 

Haies.  Parmi  les  ouvrages  <fon- 
fidérablesquecePhilofopheacom- 
pofés,  fa  Statique  des  Végétaux y 
6c  Ton  Hdmaftatique,  ou  faStatique 
des  Animaux ,  tiennent  le  premier 
rang.  On  l'a  donc  repréfenté  oc- 
cupé à  la  compofïtion  de  ces  deux 
livres.  Son  Génie,  qui  tient  lieu  de 
fon  portrait,  fait  voir  à  celui  d'un 
Philofophc  qui  le  repréfenté,  ces 
deux  objets  importants  de  l'Hif- 
toire  Naturelle  ,  fur  lefquels  il  J'é- 
claire ou  l'inftruit. 

On  doit  le  deflein  de  cesfujets  à 
M-  Leclercy  jeune  Artiftequi  coin- 
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pofe  avec  beaucoup  cle  facilité  & 
d'intelligence  ,  &  la  gravure  (  à 
l'eau  forte)  à  M.  /.  B.  Michel, 
déjà  bien  connu. 
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A  G  R  I  C  O  L  A*. 

X-J  A  Providence,  toujours  adorable  dans 
fes  décrets,  dit  un  Savant  Efpagnol  (i) , 
ne  permet  aux  hommes  l'ufage  des  chofes 
qu'au  prix  de  bien  des  difficultés  A  quels 
travaux  n'eft  point  condamné  le  Labou- 

(*)  Vit*  Medicorum  qui  fœcttlo  fuperhri  &  quod  ex- 
currit  claruerunt  ,  congefla:  à  Melthiore  sJdamo.  Cenfura, 
celebrinm  auctorum.  Dictionnaire  Hi!t.  &  Cric,  de  Bajle  , 
art.  Agricole.  Dictionnaire  Hiftorique  de  Médecine ,  pac 
M.  Eloi,  même  article.  Et  fes  Ouvr.'ges. 

(0  Alphotife  Barba  ,  dans  fa  Métallurgie ,  ou  l'arc  de 
tirer  £r  purifier  les  métaux  ,  Tome  I  ,   page  407. 

Tome  VlIL  A 
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reur  avant  que  de  recueillir  la  moiiîbn? 
Quelles  fatigues  n'elïuie  pas  le  Vigneron 
pour  retirer  le  fruit  de  fes  vendanges  ? 
Mais  que  font  les  peines  du  Laboureur 
&  du  Vigneron  en  comparaifon  de  celles 
qu'on  doit  prendre  pour  obtenir  ce  que 
les  hommes  défirent  le  plus  ,  l'or ,  ce 
préfent  utile  &  fou  vent  fu  nette  ?  Il  fuie 
parcourir  les  déferts ,  gravir  les  monta- 
gnes les  plus  ekarpées  ,  fouiller  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  fendre  les  rochers 
les  plus  durs,  &  brifer,  en  un  mot,  le  fer 
à  la  main  ,  ces  inacceilibles  remparts  ou 
la  Nature  recelant  Îqs  tréfors,  femble  s'ê- 
tre fortifiée  contre  notre  avarice,  pour 
nous  les  faire  acheter  plus  cher. 

C'eft  par  une  fage  difpofition  de  cette 
même  Providence  -  que  laricheffe  de  cer- 
tains climats  égale  la  fécondité  des  autres. 
L'Efpagne,  par  exemple,  eft  moins  fer- 
tile que  la  France  j  mais  elle  abonde  en 
mines  de  toutes  loi  tes  de  métaux.  Les  ri- 
vières &  les  torrents  y  roulent  For  ,  de  on 
trouve  dans  fes  mines  des  matfesd  or  fin, 
qui  pefent  jufqu'à  vingt ,  trente  livres. 

Les  premiers  peuples  du  monde  con- 
nurent ces  tréfors  ,  &  en  profitèrent.  Dès 
Tan  393  après  le  déluge,  l'ufage  des 
métaux,    étoit  établi  par  tout  1  univers. 
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Les  Efpagnols  ,  à  l'exemple  des  Phéni- 
ciens ,  s'attachèrent  au  travail  des  mines 
avec  tant  de  fuccès ,  que  ,  fuivant  le  té- 
moignage de  Pline  ,  ils  favoient  de  Ton 
temps  altérer  l'argent  avec  des  eaux  pré- 
parées y  ilsavoient  même  trouvé  le  fecret 
de  faire  des  vaf.s  Se  des  ultenfiles  d'or  ôc 
d'argent  'y  de  forte  que  quand  les  Car- 
thaginois arrivèrent  en  Efpagne ,  les  peu- 
ples de  ce  pays  faifoient  ufage  de  cru- 
ches ôc  d'autres  uftenfiles  d'ar°enr.  Ce 
métal  y  étoit  même  fi  commun  alors,  que 
les  Marchands  Phéniciens  qui  venoienc 
en  Efpagne  pour  charger  leurs  navires 
d'argent ,  forgeoient  leurs  ancres  de  ce 
métal ,  afin  d'en  emporter  le  plus  qu'ils 
pouvoient. 

Les  Romains,  qui  fuccéderent  en  Efpa- 
gne aux  Carthaginois,  cherchèrent  des 
mines ,  ôc  les  travaillèrent  avec  plus  d'arc 
qu'on  ne  l'avoir  fait  jufqu'alors.  Mais  au- 
cune nation  n'égala  les  peuples  de  l'O- 
céan dans  l'art  de  forger  les  métaux ,  ôc 
de  les  travailler. 

Le  Pocte  Silius  ltalicus  dit  que  ces 
peuples  apportèrent  à  Annibal  un  bou- 
clier d'airain  poli ,  qui  jettoit  beaucoup 
d'éclat ,  un  cafque  furmonté  d'un  brillant 
panache ,   une  épée  ôc  une  lance  ,  une 
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cotte  d'armes  brodée  d'or;  Se  toute  cette 
armure  étoit  formée  d'airain,  d'acier  & 
d'or,  artiftement  travaillés.  Ce  Pocte  ne 
nous  apprend  pas  comment  ils  avoient 
fait  ces  beaux  ouvrages:  inutilement  on 
cherche  cela  dans  les  écrits  des  Anciens  ; 
aucun  d'eux  ne  nous  a  inftruits  à  cet 
égard.  11  paro'ît  que  les  artiftes  Se  les  ou- 
vriers fe  communiquoient  leurs  connoif- 
fances  verbalement,  fans  prendre  la  peine 
d'en  rien  écrire. 

Auiîi  a-t-il  fallu  à  la  renaiflance  des 
Lettres  chercher  les  principes  de  la  Mé- 
tallurgie, comme  Ci  on  ne  les  eût  jamais 
connus.  J'ai  déjà  dit  dans  cette  Hiftoire 
que  les  Grecs  fugitifs  de  Conftantinople 
fe  réfugièrent  en  Italie,  Se  déchirèrent 
les  premiers  le  voile  de  l'ignorance.  Quel- 
ques Allemands  qui  y  travailloient  alors 
en  rapportèrent  quelques  connoiifances 
dans  leur  pays  ,  ce  qui  engagea  d'autres 
Allemands  à  aller  en  Italie  ,  pour  profiter 
d^s  lumières  de  ces  Grecs  ,  Se  pour  les 
confulter  fur  les  décou/ertes  qu'ils 
avoient  faites  chez  eux. 

Parmi  ces  Allemands  on  diftingue 
Georges  Agricol  a  ,  qu'on  peut  mettre  à 
la  tête  de  tous  les  Métallurgiftes  moder- 
nes. Cétoit  un  homme  avide  d'inftruo 
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tions  ,  à  qui  rien  ne  coutoit  Iorfqu'il  s'a- 
giiïbit  d'acquérir  quelque  connoifTance  , 
ti.  qui  dépenfa  rout  fon  bien  à  rechercher 
les  fecrets  de  la  nature.  Ses  fuccès  répon- 
dirent à  fon  intelligence  &  à  fes  travaux. 
Il  fraya  une  nouvelle  route  dans  l'étude 
de  l'Hiftoire  Naturelle ,  Se  eut  la  gloire  de 
jetter  les  fondements  de  1  arc  métalli- 
que. 

Il  naquit  à  Glauch  ou  Glauca  en  Mif- 
nie  le  24  Mars  de  l'année  1494.  Aucun 
Hiftorien  ne  nous  a  parlé  de  fes  parents. 
On  fait  feulement  qu'il  fit  fes  études  à 
Leipfick,  &  qu'il  y  apprit  le  grec  &  le  la- 
tin Etant  enfuite  allé  en  Italie  ,  il  s'atta- 
cha aux  perfonnages  les  plus  doctes  qui 
étoienc  alors  dans  ce  pays.  Après  avoir 
appris  d'eux  tout  ce  qu'ils  pouvoient  lui 
enfeigner  ,  il  les  quitta  pour  aller  étu- 
dier la  nature,  qu'il  regarda  comme  le 
plus  grand  maître.  Il  s'arrêta  fur  les  mon* 
tagnes  de  Bohême ,  &  vifita  les  mines  de 
cette  contrée.  Il  eut  de  grands  entretiens 
avec  les  Mineurs  ,  qui  lui  apprirent  la 
pratique  de  leur  art.  Il  acquit  ainfi  une 
connjiifance  allez  étendue  des  procédés 
des  métaux. 

Arrivé  dans  fa  patrie  ,  fes  amis  lui 
confeillcient  de   s'attacher   à   la   Méde- 
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cine,  pour  l'étude  de  laquelle  ils  lai 
voyoiem  beaucoup  de  difpoficion.  Agri- 
cola  fuivit  ce  confeil  d'autant  plus  vo* 
lontiers  que  l'art  de  guérir  s'allie  fort  bien 
avec  la  fcience  des  chofes  naturelles:  il 
exerça  même  cet  art  avec  beaucoup  de 
fuccès  \  mais  quoique  fa  pratique  lut 
heureufé  &  qu'elle  lui  rapportât  beau- 
coup ,  ilfe  dégoûta  bientôt  de  cette  pro- 
fetîion.  Son  goût  pour  l'étude  de  l'His- 
toire Naturelle  dominoit,  &  le  détournoit 
malgré  lui  de  toute  occupation.  Il  facri- 
fia  tout  pour  le  fatisfaire ,  ôc  une  pen- 
fion  qu'il  avoit  obtenue  de  Maurice, 
Duc  de  Saxe  ,  &  fon  propre  bien.  11  réfo- 
lut  même  de  tout  abandonner  pour  fe  li- 
vrer fans  réferve  à  cette  étude  ;  &  afin  de 
le  faire  avec  plus  de  fruit ,  il  fe  retira  i 
Chemnitz  ,  c'eft-à  dire  dans  cette  parcie 
de  la  Mifnie  qu'on  nomme  les  monta- 


gne 


Ce  qui  engagea  notre  Philofophe  à 
çhoifir  ce  pays,  ce  font  les  mines  qui 
l'entourent.  11  y  en  a  entre  autres  une 
d'or  dans  laquelle  on  trouve  des  mor- 
ceaux d'or  pur  allez  considérables.  On  en 
recire  auiîi  du  vitriol  blanc,  du  rouge, 
du  b'eu  &  du  verd  ,  des  cryftaux  teints 
en  jaune.  C'étoit  là  un  endroit  bien  fa- 
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Vorable  aux  vues  J'Agricola.  Aufli  tra- 
vailla-c  il  fans  relâche  Se  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  obferver  toutes  les  cho- 
fescurieufes  que  la  nature  lui  offroit  il 
abondamment  j  de  forte  qu'il  fe  trouva 
bientôt  en  état  d'éclairer  le  public  a  cet 
égard. 

II  compofa  un  Traité  àes  FofTïIes,  qu'il 
publia  fous  ce  titre  :  DeNatura  FoJJilium. 
On  appelle  folîiies  les  terres ,  les  pierres, 
les  fels,  les  foufres,  les  demi- métaux, 
les  coquilles  ,  les  coraux  Se  les  corallines. 
Notre  Philofophe  y  fait  fénumérarion  de 
ces  différents  corps.  C'eft:  une  production 
informe  relativement  aux  beaux  ouvrages 
qu'on  a  publiés  depuis  fur  cette  matière  j 
mais  c'eft  toujours  un  livre  ineftimable  (ï 
on  confidere  le  temps  &  lescirconftances 
où  il  a  paru.  L'Auteur  diftingue  quatre 
genres  de  pierres  :  dans  le  premier  il  ren- 
ferme les  pierres  connues  fous  un  nom 
vulgaire,  tel  que  l'aimant  ;  dans  le  fécond 
les  pierres  précieufes  ;  les  marbres  dans 
le  ttôifierne  ;  Se  les  cailloux  Se  les  pierres 
communes  dans  le  quatrième  genre. 

Ses  travaux  ayant  multiplié  {es  con- 
noiffnnces ,  il  compofa  d'autres  écrits  fur 
l'Hifroire  Natutelle  ;  mais  celui  qui  lui 
fait  le  plus  cl'honneur  Se  auquel  il  doit  fa 
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réputation  ,  c'eft  fon  Trakéde  Métallur- 
gie, intitulé  :  De  Re  metallica  Lihri  XII x 
quihus  officia  _,  inflrumenia  _,  machina  ac 
omnia  denique  ad  metallicam  fpeclantia, 
non  modo  luculenzijjime  defcribuntur ,  fed 

6  per  effigies  >  &c.  oh  oculos  ponuntur. 
L'objet  de  cet  ouvrage  eft  d'expofer 

les  moyens  de  connoître  les  mines  Se  d'en. 
titer  les  métaux.  Pour  découvrir  les  mi- 
nes ,  les  Anciens  fe  fervoient  de  fepc 
verges  métalliques, qui  étoient  fans  doute 
des  moyens  fort  imparfaits.  Le  meilleur 
indice  eft  celui  de  la  qualité  des  terres 
qui  couvrent  ces  mines  ,  des  plantes  qui 
y  croilfent ,  &  du  goût  des  eaux  qu'on  y 
trouve. 

Lorfqu'on  a  découvert  la  mine,  on 
moud  la  terre  qui  contient  le  métal ,  ôc 
qu'on  appelle  minera1.  Agricola  veuc 
qu'on  fe  ferve  pour  cela  d'un  moulin  de 
fon  invention  ,  qui  réduit  le  minerai  en 
farine  très  fine.  C'elt  encore  une  opéra- 
tion indifpenfable  félon  lai  de  remoudre 
ce  qui  refte  de  grolïier  d  is  cette  hirine 
pour  retirer  tout  le  métal  que  peuvent 
contenir  les  pierres  métalliques.  On  ta- 
mife  encore  cette  farine  avec  de  bons 
tamis  très  fins ,  on  la  lave  bien ,  &c  on  la 
met  dans  un  fourneau  pour  la  calciner. 

Notre  Philofophe  recommande  parti- 
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culic'rement  à  cet  effet  1  ufage  des  four- 
neaux qu'on  appelle  fourneaux  Cafiill  ns. 
Ce  font  des  fourneaux  dont  la  forme  eft 
celle  d'un  pilier  quarré  un  peu  plus  large 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  &  qui  onc 
une  bouche  par  où  fort  le  métal 

Cette  çalcinafion  du  minerai  ne  fercit 
pas  fufrifante  pour  fondre  les  métaux  j  on 
y  ajoute  une  matière  étrangère  qui  pro- 
duit cette  fufion  ,  &  qu'on  doit  moudre 
comme  le  minerai  même.  Et  afin  que  la 
flamme  n'en  élevé  rien,  on  mêle  8c  ie  mi- 
nerai &  cette  matière  avec  de  l'eau.  On  fe 
fert,  pour  la  fonte  de  l'or  &  de  l'argent,  du 
plomb  8c  du  minerai  qui  le  contient  j  8c 
de  fel  artificiel ,  de  tartre,  de  cendres  for- 
tes ,  d'urine ,  pour  la  fonte  des  autres 
métaux. 

On  trouve  dans  la  Minéralogie  d'A- 
giucola  la  defeription  de  pluheurs  four- 
neaux, outils,  8c  inftruments  pour  la 
fonte  des  mines  j  mais  ils  ne  font  plus  en 
ufage  aujourd'hui,  même  parmi  les  Al- 
lemands ,  fes  compatriotes.  On  les  a  bien 
fimplifiés  8c  perfectionnés  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  qu'il  a  publié  ce  grand  ou- 
vrage. 

En  examinant  les  métaux ,  il  voulut 
connoître  leur  prix,  celui  des monnoies 
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qui  en  font  formées ,  &  les  poids  &  les 
mefures.  Il  lut  dans  cette  vue  les  écrits 
de  Budée ,  de  Léonard  P  or  dus  3  &c  d'Aï- 
fiât ,  qu'il  n'approuva  point.  Ce  dernier- 
Auteur  voulut  le  défendre  fur  les  fautes 
qu  il  relevoit  dans  Ion  ouvrage  \  mais  il 
n'y  trouva  point  fon  compte  Agricola 
juitiria  fa  cenfure  ,  &c  Alciat  ne  répliqua 
point  j  de  façon  que  notre  Philofophe  pu- 
blia tranquillemenr  plufieurs  Traités  fur 
cette  matière.  D'abord  ce  fut  fa  défenfe 
qui  eft  remplie  d'érudition  ,  dont  le  titre 
«ft  ,   Ad  ea  qu&  And.  Alciatus  denuo  dif- 
putavit  de  menfurïs  &  ronderibus _,  brevis 
Defenfio;  8c  fucceflivement  parurent  fes 
autres  ouvrages  qui  ne  reçurent  que  des 
éloges  :  ils  font  intitulés  :  /.  Depretiome- 
tallorum  &  monctis  IL.  De  rejlituendispon- 
deribus  atque  menfurïs.   LU.  De  menfurïs 
quibus  intervalla  metimur.  IV.  De  extzf- 
nis  menfurïs  &  ponderibus.  V.  De  menfuris 
&  ponderibus  Romanorum  ,  atque  Gr£co- 
rum. 

L'étude  des  métaux  conduisît  notre 
Philofophe  à  celle  des  animaux  fouter- 
rains.  La  rranfition  étoit  aiïez  naturelle. 
Il  compofi  un  ouvrage  fur  ce  lujet ,  qu'il 
publia  fous  ce  titre  :  De  animantibusfub- 
terraneis.  11  y  décrit  les  animaux  qui  vi- 
vent fous  terre,  tels  que  les  vers  de  terre , 
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)es  taupes,  &"c.  Notre  Philofophe,  en  par- 
lant de  ces  derniers  animaux  ,  recom- 
mande beaucoup  Pufage  de  leurs  peaux.  Il 
prérend  que  rien  tt'eft  plus  beau  que  les 
chapeaux  faits  de  peaux  ce  taupes,  cV  il 
dit  avoir  vu  des  habits  qui  en  étoienc 
fourrés. 

Les  perfonnes  qui  connoiffent  les  plai- 
fTrs  qu'on  goûte  en  étudiant  la  nature  peu- 
vent aprécier  ceux  dont  jotuiToit  Agrico- 
la  dans  fa  retraite  ;  mais  il  fa  voit  facri- 
fier  (es  plaiiirs  à  fes  devoirs ,  ôz  il  paroîc 
que  les  qualités  de  fon  cœur  étoient  aum* 
eftimables  eue  celles  de  fon  efprit.  Il  étoit 
attaché  au  Duc  Maurice  &  au  Duc  Au- 
gufie  ,  &  il  ne  cefïoit  de  leur  donner  des 
preuves  de  fon  attachement.  Il  le  ptouva 
bien  dans  une  occaiion  quifepréfenta  Ces 
Seigneurs  furent  obligés  d'aller  joindre 
en  Bohême  l'armée  de  Charles-Quint. 
Quoique  notre  Philofophe  fur  retenti 
chez  lui ,  &  par  les  attraits  de  fon  cabi- 
net ,  &  par  {es  affaires  domeftiques,  il 
les  fuivit  pour  leur  témoigner  fa  hdéliré. 
II  abandonna  ainfi  pour  eux  le  foin  de  fon 
bien  ,  (es  enfants  ,  6c  fa  remme  qui  étoic 
enceinte. 

L'Hiftoire  ne  nous  apprend  ni  le  nom 
de  cette  femme,  ni  le  temps  auquel  il  l  e- 
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poufa  :  elle  n'entre  point  dans  les  détails 
de  fa  vie  privée.  Nous  favons  feulement 
que  dans  fa  jeuneflTe,  fcandalifé  du  trafic 
fordide  des  indulgences  ,  il  voulut  em- 
braffer  lareligion  proteftante.  11  fit  même 
une  épigramme  contre  ces  indulgences  , 
qu'on  afficha  en  l'année  1519  dans  les 
rues  de  Zwicka ,  cù  il  enfeignoit  alors  le 
grec.  Voici  cette  épigramme  : 

Si  nos  injecto  falvabit  ciftula  nummo  , 
Heu  nimium  infelix  tu  mihi ,  pauper,  cris  ! 
Si  nos,  Chrifte,  tuâ  fervatos  morte  beafti  , 
Jam  nihil  infelix  tu  mihi ,  pauper ,  cris. 

Mais  cette  ardeur  que  notre  Philofophe 
avoit  pour  le  proteftantifme  fe  refroidit 
avec  l'âge.  Ce  qui  le  dégoûta  de  cette 
fccte  ,  ce  furent  les  écrits  des  Théolo- 
giens, la  vie  fcandaleufe  de  quelques 
Sedtateurs  de  la  réforme ,  le  brifement 
des  images ,  la  révolte  des  payfans  ,  & 
l'inclination  naturelle  qu'il  avoit  pour  la 
pompe  des  cérémonies.  Auffi  furfes  vieux 
jours  il  reconnut  fon  erreur  ,  &  fe  con- 
vertit. Il  mourut  à  Chemnitz  âgé  de  61 
ans  ,  le  1  <  Novembre  de  l'année  1  s  $  ï  s 
dans  le  fein  de  la  Religion  Catholique. 
On  croit  que  la  maladie  qui  le  mit  an 
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tombeau  fut  une  fièvre  chaude j  qu'il 
gagna  dans  une  difpute  de  théologie  ou 
il  fe  mie  beaucoup  en  colère.  On  a  encore 
écrir  qu'avant  que  de  mourir ,  il  irrita 
les  Luthériens  par  une  averfion  excellive 
pour  eux  ;  &quecesReligionnaires,  pour 
fe  venger  de  ce  mépris  ,  le  laiiTerent  cinq 
jours  fans  fépulture.  11  fallut  qu'on  allât 
tirer  fon  cadavre  de  Chemnitz  afin  de 
le  tranfporter  à  Keirs  ,  où  il  fut  enterré 
dans  la  principale  églife. 

Un  homme  de  Lettres,  nommé  Geor- 
ges Fabricius,  fit  fon  épitaphe,  &  célébra 
£qs  ouvrages  par  ces  vers .,  qui  termine- 
ront l'hiftoire  de  fa  vie  : 

Videra:  Agricoles  ,  Phoebo  monflrante,  libelle* 
Jupiter  j  &  taies  edidit  ore  fonos  : 

Ex  ipfo  hic  terras  thefauros  émet  Orco  , 
Et  fratris  pandet  triftia  régna  mei. 


<^r* 
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V^/ uoique  la  connoiflance  des  plan- 
tes air  été  eftimée  dans  cous  les  fiecles ,  & 
chez  roures  les  nations  ,  la  Botanique  n'a 
pas  cependant  été  mieux  cultivée  par  les 
Anciens  que  la  Métallurgie.  On  voir  par 
leurs  écrits  que  leurs  connoifTances  fur 
cette  partie  de  THiftoire  Naturelle  étoic 
fuperficielle  &  peu  étendue.  Diofcorïde , 
qui  s'y  eft  attaché  particulièrement,  Cv 
qui  paffa  pour  le  plus  grand  Botanifte  de 
l'antiquité,  n'a  parlé  que  de  6co  plantes, 
&  il  les  a  décrites  fi  obfcurément,  qu'il  eft 
fouvent difficile  5c  quelquefois  iropoffible 
delesreconnoître  LaBotaniquenefitpoint 
des  progrès  fenfibles  pendant  les  hecles 
qui  fuivirent  celui  de  Diofcorïde ,  elle 

(*;  Vit  a  clarifiai  PbihfopLi  &•  Medici  excellerilffxmi 
Conradi  GESNERi  ,  Figurini  ,  confcripta  à  Jojui  Simittro. 
Vitx  Medicorxm  qui  fxtulo  fupenori  £r  quod  excurrit ,  da.' 
ruenint ,  congejia  ,  &c.  A  MeUl  iorc  Adamo  Vit  a  Conradi 
GesKES.1  Figurini  ,  PhUofophi  O"  Medicj  f.immi  :  à  la 
tcre  de  la  dernière  édition  de  fes  ouvrages  fur  la  !:ow  nique, 
laquelle  a  paru  en  17^4  fous  ce  titre:  Lor.radiGESNERT, 
PhUofophi  &  Aledici  cclekerrimi ,  Opéra  Botanica.  Mémoi- 
res pour  fervir  à  l'hiiloire  des  Hommes  Iiluftres ,  par  le 
P.  Niceron ,  tome  VII.  Et  fes  Ouvrages. 
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dépérir  même  au  lieu  d'accroître  j  enfin 
elle  s'échpfa  comme  toutes  les  autres 
fciences  ,  qui  ne  reparurent  que  vers  le 
quizieme  fiecle.  Alors  on  ne  fongea  qu'à 
entendre  les  Anciens.  Les  Savants  de  ce 
(iecle  s  imaginant  qu'on  ne  pouvoit  aller 
plus  loin  que  les  plus  célèbres  Botaniftes 
de  1  antiquité  ,  favoir  ThéophraJle3  Pline \ 
&  DiofcoriJe  ,  fe  contentèrent  de  fe  fer- 
vir.  des  lumières  qu'ils  avoicnt  acquiies 
dans  la  langue  grecque,  pour  apprendre 
la  Botanique  dans  leurs  ouvrages. 

C  étoit  dans  le  cabinet  que  fe  faifoit 
cette  étude.  On  cherchoit  à  difcerner  les 
genres  &  les  efpeces  des  plantes  fur  le 
détail  de  leurs  propriétés.  Tour  ce  travail 
confiftok  en"  des  vérifications  &  en  des 
traductions  plus  ou  moins  exactes  des 
manufcrits  de  ces  premiers  Botaniftes j 
mais  le  peu  de  fruit  qu'il  produifit.  fir  en- 
fin connoître  que  le  grand  livre  qu'on 
doit  confulter  pour  apprendre  la  Botani- 
que efi:  la  Nature  même  (1). 

Tel  fut  auiîï  le  parti  que  prit  le  Natu- 
ralise qui  va  nous  occuper,  &  qui  acquit 
ainfi  tant  de  connoilï'ances  fur  l'Hiitoire 
Naturelle  ,  qu'il  fut  furnommé  le  Pline 

(1)  Voye7  les  Me'm.  del'Acad.  des  Sciences ,  1700  ;  &  tes 
Obfervations  curieufes  fur  tomes  les  partiel  delà  Pbjjiqstt* 
Tomel,  page  554 ;  £c  Tome  III,  page  465. 
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de  l'Allemagne.  Il  fe  nommoit  Conrad 
Gesner.  Il  naquit  à  Zurich  en  Suifle,  l'an 
1  5  1 6  ,  d' Urfe  Gefner  &  de  Barbe  Frick. 
On  ne  fait  point  quel  étoit  l'état  de  fon 
père  j  l'Hiftoire  nous  apprend  feulement 
qu'il  avoit  beaucoup  d'enfants  Se  peu  de 
bien.  C'étoit  un  grand  obitacle  d  l'éduca- 
tion de  fon  fils  :  cependant  Urfe  GefnerBt 
un  effort  pour  lui  faire  apprendre  les  lan- 
guesgrecque&  latine,  fous  les  plus  habiles 
Profefleurs  de  Zurich  ;  mais  quoique  fon 
fils  fît  de  grands  progrès  dans  fes  études, 
fes  moyens  ne  fécondant  pas  (es  bonnes 
intentions  ,  il  étoit  prêt  à  le  retirer , 
lorfque  fon  ProfefTeur  en  langue  latine  & 
en  éloquence  ,  nommé  Jean  Jacques 
Amïan  ,  touché  de  la  perte  d'un  fuiet  ît 
excellent ,  s'offrit  de  le  prendre  chez  lui 
&  de  fe  charger  de  fon  éducation.  Urfe 
Gefner  accepta  cette  offre  avec  recon- 
noiflance  ,  bien  réfolu  de  lui  donner  des 
marques  de  fa  fenfibilité  a.iiïi  fouvent 
que  fes  facultés  pourroient  le  lui  permet- 
tre. 

Gesner  continua  avec  beaucoup  d'ardeur 
fes  études  chez  ce  Profclfeur  pendant  trois 
ans.  Des  infortunes  accumulées  vinrent 
troubler  ces  heureux  fuccès.  11  perdit  dans 
ce  temps  fon  protecteur.  Son  père  fut  tué 
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dans  les  guerres  civiles  des  SuifTes,  de  lui- 
même  futattaqué  d'une  hydropifie  de  poi- 
trine qui  le  mit  dans  une  trifte  fîtuation. 
11  guérie  cependant  de  cette  maladie; 
mais  comme  fa  mère  n'étoit  point  en  état 
de  fournir  à  fou  entretien,  3c  qu'il  n'a- 
voir perfonne  qui  y  fuppléât  par  (es  libé- 
ralités, il  prit  le  parti  de  fortir  de  fon 
pays ,  &  d'aller  chercher  ailleurs  de  quoi 
vivre. 

Il  fe  rendit  à  Strasbourg  ,  &  s'y  mit  au 
fervice  de  W^algang  Fabrice  Capiton  :  il 
y  reprit  létude  de  la  langue  hébraïque 
dont  il  avoit  eu  quelque  teinture  à  Zu- 
rich. Mais  après  quelques  mois  de  féjour 
en  cette  ville  ,  ayant  appris  que  la  paix 
regnoit  dans  fon  pays ,  il  y  retourna  ,  per- 
fuadé  qu'on  le  reverroit  avec  plùfir.  Il 
ne  fe  trompa  pas  :  on  l'accueillit  très  gra- 
cieufement ,  &  l'Académie  de  Zurich  fe 
fit  un  devoir  de  reconnoître  fon  mérite  , 
en  lui  accordant  une  penhon. 

Notre  Philofophe  fe  hâta  de  profiter  de 
cette  petite  fortune  pour  acquérir  de  nou- 
velles connoiffances.  Il  communiqua  à  un 
de  Ces  compagnons  d'étude  ,  nommé  Jean 
Frifius ,  qui  etoit  fon  intime  ami ,  le  def- 
fein  qu  il  avoir  formé  de  faire  un  voyage 
en  France.  Jean  Frifîusgoàta.  fort  ce  projet, 
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&  pour  le  mettre  à  exécution  ,  dès  que 
Gesner  eut  touché  quelque  argent  de  fa 
penfîon  _,  il  partit  avec  lui  pour  Bourges. 

Ses  fonds  lui  manquèrent  prefque  en 
arrivanr.  Afin  d'y  fuppléer  il  prit  des  éco- 
liers qui  fournirent  à  fon  entretien j  &  il 
eut  auiîi  le  temps  d'étudier  les  Auteurs 
grecs  ôc  latins. 

Il  ne  demeura  qu'un  an  à  Bourges  :  il 
vouloir  voir  Paris \  ôc  comme  il  étoit  alors 
en  état  de  faire  ce  voyage  ,  il  s'achemina 
vers  cette  grande  ville  :  il  avoit  i  8  ans. 
Il  trouva  à  Paris  plus  de  Savants  qu'il  n'en 
avoit  trouvé  à  Bourges.  Il  convienr  qu'il 
ne  renoit  qu'à  lui  de  devenir  plus  habile 
dans  les  fciences  qu'il  ne  le  devint  ;  mais 
fon  efprit  trop  ambitieux  de  connoiflan- 
ces  vouloit  tout  apprendre,  &  il  ne  fai- 
foit  qu'effleurer  les  matières.  Il  lifoit 
indifféremment  les  livres  qui  lui  tom- 
boient  entre  les  mains  ,  fans  avoir  la  pa- 
tience de  les  lire  en  entier  ,  &  avec  l'ap- 
plication qu  ils  exiçeoicnr ,  afin  de  paflfer 
plus  vite  à  d'autres  qui  piquoient  fa  cu- 
riofité.  Peut-être  fe  ferost  il  fixé  à  un  genre 
particulier  de  littérature  s'il  avoit  pu  faire 
un  plus  long  féjour  à  Paris,  pareeque  les 
Savants  qu'il  voyoic  l'auroient  repris  dece 
défaut  :  mais  les  moyens  lui  manquèrent  j 
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&  ne  pouvant  plus  foutenir  les  dépenfes 
qu'il  étoit  obligé  de  faire,  il  fortit  de  Pa- 
ris pour  retourner  à  Strasbourg  ,  efpérant 
d'y  obtenir  quelque  emploi  par  le  crédit 
des  amîs  qu'il  y  avoit.  Il  n'y  demeura  pas 
long  temps:  l'Académie  de  Zurich,  infor- 
mée de  fafituation  ,  le  rappella  pour  lui 
donner  la  conduite  d'une  école. 

Il  fe  rendit  donc  dans  fa  patrie  pour 
prendre  poffeffion  de  cette  place.  Lorfque 
la  fortune  fembloit  favorifer  notre  Philo- 
fophe  ,  il  croyoit  qu'elle  l'alloit  combler 
de  fes bienfaits,  &  dès-lors,  fans  compter 
avec  lui-même,  il  fe  flattoit  que  rien  ne 
pouvoit  lui  manquer.  Auflî,  s'eftimant 
déjà  riche ,  il  voulut  partager  fon  bien 
avec  une  époufe.  Quoiqu'il  n'eût  encore 
que  vin^t  ans  ,  il  le  maria  \  &  il  recon- 
nut qu'il  avoit  fait  une  folie  loif qu'il  n'é- 
toit  plus  temps. 

En  effet,  {es  appointements  ne  faffi- 
fant  pas  pour  le  faire  fubfifter  avec  fa  fem- 
me ,  il  fut  obligé  de  chercher  une  autre 
relTource.  Il  avoit  eu  dès  fa  jeunefle  du 
gouc  pour  la  Médecine,  &  il  réfolut  de 
s'y  appliquer  férieufement,  afin  de  fe  pro- 
curer de  quoi  vivre  en  la  pratiquant.  Il 
étudia  donc  les  livres  de  Médecine  pen- 
dant les  heures  que  les  fondions  de  fon 
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école  lui  laiiïoienc  libres  j  &  à  mefure 
qu'il  avançoit  dans  cette  étude  ,  il  regrec- 
toit  le  temps  qu'il  donnoit  à  fes  écoliers. 

Dégoûté  enfin  de  cette  occupation  ,  il 
demanda  à  l'Académie  la  permiiîîon  de 
la  quitter,  &:  d'aller  à  Balle  étudier  en 
Médecine  ,  avec  la  penfion  qui  lui  avoir 
été  accordée  d'abord. 

A  l'étude  de  la  Médecine ,  Gesner  joi- 
gnit à  Balle  celle  de  la  langue  grecque 
pour  mieux  enceudre  les  anciens  Méde- 
cins. Son  ardeur  étoit  grande  ;  mais  la  di- 
fette  vint  bientôt  refroidir  cette  ardeur. 
11  étoit  fort  inquiet  fur  le  parti  qu'il  de- 
voit  prendre  lorfqu'il  s'avifa  de  faire  des 
additions  à  un  Diétionnaire  grec  &  latin, 
quiavoitparuà  Baileem  537  fousce  titre: 
Lexicon  gr&co-latinum  ,  in  fol.  Ce  Dic- 
tionnaire étoit  l'ouvrage  de  plusieurs 
Gens  de  lettres.  Notre  Philofophe  propo- 
fa  au  Libraire  ùs  additions ,  dont  le  plus 
grand  nombre  étoit  pris  du  Diétionnaire 
de  Phavorin. 

Le  Libraire  s'accommoda  de  ces  addi- 
tions ;  mais  il  n'en  publia  qu'une  petite 
partie  dans  l'édition  qu'il  donna  du  Lexi- 
con  ,  parcequ'il  voulut  réferver  le  refte 
pour  l'imprimer  peu  à  peu  dans  les  diffé- 
rences éditions  qu'il  fetoit,  dans  la  fuite , 
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de  cet  ouvrage  :  cependant  comme  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  première 
édition  ,  ces  additions  furent  perdues  : 
le  Dictionnaire  fut  réimprimé  plufieurs 
fois  depuis  ,  Se  notre  Philofophe  fournie 
à  chaque  fois  de  nouveaux  fuppléments. 

Ce  fecours  le  foutint  pendant  un  an  à 
Balle.  Il  fut  alors  appelle  à  Laufanne  ,  où 
le  Sénat  de  Berne  venoit  d'établir  une 
Académie  pour  profeffer  la  langue  grec- 
que ,  avec  des  appointements  conlidéra- 
bles.  Ce  pofte  le  mit  en  état  d'entretenir 
fa  famille  ,  &  de  fe  livrer  à  fon  penchant 
pour  l'étude  de  la  Médecine.  Son  defTein 
étoit  de  fe  faire  un  revenu  de  fa  profef- 
fion  de  Médecine.  Aulli  ne  garda-t-il  fa 
chaire  que  pendant  trois  années  ,  parce- 
qu'il  crut  qu'il  falloit  abandonner  toute 
occupation  pour  achever  fes  études  en 
Médecine.  Comme  l'Univerfité  de  Mont- 
allier  jouilToit  déjà  de  la  réputation  qui 
ui  a  acquis  tant  de  célébrité,  il  alla  en 
cette  ville. 

Il  chercha  à  fe  loger  en  arrivant  chez 
quelque  habile  Médecin  du  lieu  ,  par- 
cequ'il  étoit  perfuadé  qu'on  profite 
plus  de  la  converfation  des  Savants  ,  que 
des  leçons  publiques  ;  mais  aucun  Méde- 
cin ne  voulut  le  recevoir  chez  lui.  Ce  refus 
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l'inclifpofa  un  peu  contre  là  Faculté';  &:  il 
ne  relia  à  Montpellier  ,  que  ie  temps  né- 
cefTaire  pour  prendre  connoiiîance  du  de- 
voir des  Membres  de  cette  Faculté  en 
Anatomie  &  en  Botanique.  Il  retourna  à 
Balle  pour  y  flaire  Tes  derniers  exercices, 
\k  y  recevoir  le  bonnet  de  Docteur. 

11  y  a  apparence  que  fa  famille  éroit 
retournée  dans  fa  patrie ,  lorfque  Gesner. 
fortit  de  Laufanne;  car  il  prie  le  chemin 
de  Zurich  en  fortant  de  Balle.  11  y  exerça 
la  Médecine  \  &  peu  de  temps  après  fon 
arrivée  ,  il  fut  choili  pour  y  profelïer  la 
Philofophie.  Ce  fut  ici  l'époque  de  fon 
dévouement  abfolu  à  1  étude  de  lHif- 
toire  Naturelle  }  &  depuis  ce  temps ,  juf- 
qu'à  fa  mort ,  il  ne  celfa  de  compofer  de 
de  publier  des  ouvrages  fur  la  Botani- 
que ,  fur  la  Zoologie  ,  ou  FHiftoire  des 
animaux  ,  fans  abandonner  la  littérature 
grecque  &c  latine  ,  pour  laquelle  il  avoir, 
toujours  beaucoup  de  goût. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  mit  au  jour , 
fut  une  Hiftoire  des  Plantes  ,  d'après  les 
écrits  de  Théophrajle  _,  Diofcoride  ôc 
Pline  fur  cette  matière,  i  1  le  fie  imprimer 
en  1 541  fous  ce  titre  :  Enchiridion  Hif- 
torÏA  plantarum  ordine  alphabetico  ,  ex 
Diofcoride fumpùs  defcriptionibusi  &  muU 
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tis  ex  Theophrajlo  j  Plinio  ac  recentiori~ 
bus  Gratis  additis  :  facuUaùbus  autem  ex 
Paulo  JEgineta  plerumque  quàm  brevij- 
Jimè  adfcnptis ,  in  gratiam  Medicin&  can- 
didatorum  3  qui  cognitionis  Jlirpium  caufâ 
rujlicari  interdum  f oient. 

C'étoit ,  comme  l'on  voit ,  dans  la  vue 
d'être  utile  aux  Candidats  de  Médecine, 
qu'il  avoit  écrit  ce  Livre.  Les  progrès  de 
cet  art  lui  tenoient  fort  au  cœur  ;  &  ce 
fut  pour  y  coopérer  ,  qu'il  publia  en  1542 
un  autre  Livre  fur  les  plantes }  il  eft  inti- 
tulé :  Catalogus  plantarum  latine  ,grœcè  _, 
germanice  _,  &  gallice  deferiptus  :  additdt. 
funt  herbarum  nomenclature  variarum  gen- 
tium  Diofcoridi  adjeripta  _,  in  ordinem 
litterarum  digejl&. 

Ces  ouvrages  étoient  fans  doute  utiles 
aux  Médecins  \  mais  ils  ne  pouvoienc 
guère  étendre  la  feience  de  la  Botani- 
que. Ce  n'eft  point  en  rangeant  fuivant 
l'ordre  alphabétique  le  nom  des  plantes 
qu'on  connoît ,  que  l'on  peut  apprendre 
cette  feience  \  il  faut  fuivre  une  méthode 
quila  réduife  à  desprincipescerrains.Mais 
comment  découvrir  cette  méthode  ?  elle 
doit  être  le  fruit  de  plusieurs  obfervations 
confirmées  les  unes  par  les  autres ,  6c  di- 
rigées aux  effets  naturels,  comme  l'a  fort 

bien 
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bien  obfervé  un  favant  Naturalifte  mo- 
derne (ij.  Nocre  Philoiophe  avoir  une 
grande  avance  pour  parvenir  à  la  décou- 
verce  de  cette  méthode  ,  par  la  nomen- 
clature qu'il  avoit  taire  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes.  Aulîi  a  peine  en  eiu-il 
connu  la  néceiîité  ,  qu'il  chercha  à  la 
découvrir  ,  en  rangeant  les  plantes  fui- 
vant  leur  genre  ;  &  il  crut  qu'elle  con- 
ilftoit  à  établir  les  genres  des  plantes  par 
rapport  à  leurs  rieurs  ,  à  leurs  fruits  &  à 
leurs  femences  C'étoit  félon  ce  prin- 
cipe qu'il  avoit  entrepris  de  former  un 
herbier  ,  que  nous  ne  connoilïons  que 
par  la  mention  qu'il  en  fait  dans  les  Let- 
tres. Il  a  laillé  cependant  une  grande 
idée  de  cet  ouvrage  ,  par  l'excellence  des 
figures  qu  il  avoit  fait  graver,  &  où  les 
plantes  étoienr  caractérifées.  Son  dellein 
étoit  d'établir  la  Botanique  fur  fes  véri- 
tables principes;  mais  ce  ne  pouvoit  être 
que  l'ouvrage  du  temps. 

Pour  ne  point  relier  oifif  pendant  qu'il 
formoit  fon  herbier ,  il  s'occupa  de  la  lit- 
térature grecque  &  moderne.  Quoiqu'il 


(1)   M.  Antoine  de  Juffieu   Voyez  fon  Difcourj  fitr  la 

frogrls  de  la  Botanique  a::  Jardin  Royal  de  Paris , 
d'r.ne  IntroduSion  a  la   cotinoijjançe  des  fiantes  ,   împri 
4*ns  les  Mémoires  de  Trévoux  ,  mois  ci'Avnl  ^ij. 

Tome  VUL  B 
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fe  fàt  dévoué  à  l'étude  de  la  Médecine 
&  de  la  Botanique,  il  n'avoit  pas  perdu  le 
goùr  qu'il  avoit  apporté  en  naiffant  pour 
cette  littérature.  D'ailleurs,  il  avoir  be- 
foin  d'argent ,  &  il  falloit  imaginer  quel- 
que ouvrage  qui  en  rapportât.  Les  Livres 
lur  les  fciences  ne  font  pas  il  fructueux  , 
à  cet  égard,  que  ceux  des  Belles-Lettres  j 
ik  on  trouve  plus  de  lecteurs  pour  ces 
derniers  Livres  que  pour  les  premiers. 
On  en  fait  la  raifon  :  il  faut  moins  de 
contention  d'efprit  pour  les  chofes  de 
goût ,  que  pour  celles  de  pur  raifonne- 
ment.  On  ne  manque  pas  de  perfonnes  de 
goût  qui  veulent  s'amufer  en  s  inltrui- 
fant ,  &  il  y  en  a  peu  qui  cherchent  à  s'ap- 
pliquer pour  s'inltruire. 

Voilà  fans  doute  le  motif  qui  ramena 
notre  Philofophe  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture- Il  imagina  donc  une  Bibliothèque 
univerfelle,  c'eit  à-dire  ,  un  catalogue  de 
tous  les  Auteurs  eftimés  ou  obfcurs  ,  qui 
avoient  écrit  en  latin  ,  en  grec  ou  en 
hébreu.  Elle  parut  en  154$  fous  ce  titre  : 
Bcbliothcca  univerfalïs  j  Jîve  Catalogus 
omnium  fcriptorum  locupktijjimus 3  in  tri- 
bus lin  guis  y  latina,  grxca,  &  hehraica,  ex- 
tanùum  &  non  extantium  ,  veterum  &  re- 
centiorum  _,  in  hanc  ufquc  diem  ;  doclorum 
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&  indoclorum  j  public atorum  &  inBiblio- 
thecis  latcnùum  j  in  fol, 

Cette  Bibliothèque  eut  le  plus  grand 
fuccès  :  elle  a  fervi  de  modèle  à  ceux 
qui  ont  voulu  travailler  fur  le  même  fu- 
jet.  Le  lecours  pécuniaire  quelle  lui  pro- 
cura ,  l'ayant  mis  en  état  de  fuivre  fes 
recherches  fur  1  Hiftoire  Naturelle  ,  il  fie 
un  recueil  des  herbes  qui  brillent  la  nuit , 
&  qu'on  appelle  Herbes  lunaires.  Les  An- 
ciens on:  connu  ces  fortes  d  herbes. 

Jofepke  en  décrit  une  qu'il  nomme 
Baaras.  Sa  couleur  eft  ,  dit-il  ,  comme 
celle  de  la  flamme  \  ôc  fur  le  foir  ,  elle  eft 
lumineufe  ,  &  femble  jerter  des  étincel- 
les de  feu.  Elle  n'eft  pas ,  ajoute  t  il ,  fa- 
cile à  prendre  :  elle  recule  ôc  s'enfuir 
quand  on  en  approche  j  &:  fi  on  parvient 
à  la  toucher,  ians  en  avoir  une  fembla- 
ble  à  la  mam  ,  on  en  refTent  un  coup  qu'il 
allure  être  mortel.  Cette  plante,,  fi  elle 
exifte  ,  ou  fi  elle  a  exifté  réellement ,  a 
toutes  les  propriétés  des  corps  électri- 
ques} Se  pourquoi  n'y  auroit -il  pas  des 
plantes  éledtriques  parmi  ces  corps  (  :  )  ? 

Pline  fait  mention  d  une  autre  plante 
lumineufe  aulïi  admirable  que  celle- 
Ix  :  il  l'appelle  Nyclegretum  :   elle     eft 

(ij  Jofeph.d:  Bell.  Jzd,  Lii>.  VIII  ,  cap.  t}. 

Bij 
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couleur  de  feu  ,  ôc  elle  ne  s'élève  point 
au-defTus  de  la  terre  :  fes  feuilles 
font  piquantes.  Ce  Naturaliffce  prétend 
que  li  on  l'arrache  avec  la  racine  après 
l'équinoxe  du  printemps  ,  &  qu'on  la 
fade  fécher  durant  un  mois  à  la  lune ,  elle 
devient  lumineufe  la  nuit  (ij. 

A  ces  deux  plantes,  Gesner  ajoute 
Y Aglaophotis  marina  3  qui  fette  durant  la 
nuit  du  feu,  &  une  fplendeur  très  étin- 
celante;  YAglaophotis  terrefiris3  qui  brille 
dans  l'obfcunté  ;  la  ThalaJJlgle  ou  la  Po- 
tamaneïs  >  qui  luit  pendant  la  nuit  au  mi- 
lieu des  eaux,  t  ne  autre  forte  de  Luna- 
ria}  ou  plante  lunaire  à  feuille  ronde y 
qu'on  appelle  aulli  1  étoile  de  la  terre  ,  fe 
remplit  tellement  des  rayons  de  la  lune , 
qu'elle  s'ouvre  de  nuit ,  &£  luit  comme 
une  étoile ,  &c. 

C'eft  dans  fon  Livre  intitulé ,  De  raris 
&  admirandis  Herbis  ,  qus.  Jive  quod  noclu 
luceant3  ob  alias  Jive  caujas3  lunaria  nomi- 
nantur  ,  Commentariolus  _,  &  obiter  de  aliis 
etiam  rébus  qu£  in  tenebrislucentj  qu'il  faut 
voir  routes  ces  merveilles  ;  mais  on  n'eft 
pas  obligé  d'y  ajouter  foi.  Notre  Philofo- 
phe  né  les  avoit  pas  vues  lui-même  :  jlfai- 
foit  l'Hiftoire  des  plantes  lumineufes  ,  & 

(i)  Plin.Hifi.  Natur.  lib.  XXI,  cap.  n. 
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il  n'en  garanti/Toit  point  la  vérité.  C'écoit 
d'après  le  témoignage  de  plufieurs  Au- 
teurs qu'il  parloit  ;  &  comme  il  écrivoic 
fort  à  la  hâte  ,  &  plutôt  pro  famé  que pro 
jama  ,  il  y  avoit  beaucoup  de  chofes  ha- 
fardées  dans  ces  ouvrages. 

Mais  y  a-t-il  réellement  des  plantes 
lumineufes  ?  Aucun  Naturalise  de  nos 
jours  n'en  fait  mention  \  Se  leur  filence 
à  cet  égard  rend  la  chofe  très  douteufe. 
Notre  Philofophe  écrivit  enfuite  fur  les 
animaux  ,  fur  les  quadrupèdes  ,  fur  les 
oifeaux  3  fur  les  poiffons  ,  fur  les  fer- 
pents.  Prefque  tous  ces  écrits  font  ornés 
de  planches  ,  qui  repréfentent  la  figure 
de  ces  animaux  delîinés  d'après  nature  : 
voici  le  titre  des  principaux  :  i°.  Hïjio- 
riœ  animalium  liber  primus  j  qui  eft  de 
qnadrupedibus  viviparis  _,  cum  Jrguris  ad 
vivum  exprejjîs ,  1551.  2.0.  Hifiorïd  ani- 
malium liber  fecundus  j  qui  ejl  de  quadru' 
pedibus  oviparis  ,  cum  appendice  ad  qua.- 
drupedes  vivipares  j  1554.  3°.  Hifîori& 
animalium  liber  terùus  j  qui  ejl  de  avium 
natura  ,  1 5  5  5  3  in-fol.  40.  Icônes  avium 
omnium  qu<&  in  avium  Hi/loria  deferibun- 
tur  j  cum  nomenclaturis  Jlngularum  in  Un- 
guis  diverfis  Europe.  50.  HiJlon<z  anima- 
lium liber  quartus ,  qui  ejl  de  pifeibus  & 
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aquat'dibus  t  cum  iconibus  3  1558.  Cet  ou- 
vrage eft  dédié  à  l'Empereur  Ferdinand, 
qui  en  futfi  content ,  qu'il  fit  venir  1  Au- 
teur à  Ausbourg  pour  s'entretenir  avec  lui; 
ce  qui  accrut  encore  la  haute  eftime  qu'il 
enfaifoit  :  auffi  ne  voulut-il  point  le  tarifer 
partir  fans  lui  en  donner  une  marque  au- 
thentique. Il  l'ennoblie  ,  &c  lui  donna 
pour  armes  un  aigle  ,  un  lion  ,  un  bafî- 
lic  ,  un  dauphin  avec  une  couronne  fur  la 
tête.  6°.  Icônes  animalium  aquatilium  in 
mari  &  dulcibus  aquis  degencium  plus 
quàm  700  j  cum  nomenclaturis  Jlngulorum 
latinis  j  gr£cis  _,  italicis  3  hijpanicis  _,  gai- 
lies  j  aliifque  interdum  j  1560. 

Il  y  a  des  remarques  curieu  fes  fur  l'hif- 
toire  naturelle  des  animaux  dans  tous 
ces  ouvrages  ;  mais  il  n'y  a  ni  ordre  ni 
méthode.  Les  Anciens  n'en  connoiOToient 
point,  8c  Gesner  n'avoit  point  enchéri 
fur  eux  à  cet  égard. 

Ils  divifoient  les  animaux  en  ceux  qui 
ont  du  fang  ,  8c  en  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  La  première  efpece  étoit  fubdivi- 
fée  en  deux  autres ,  dont  l'une  contient 
les  animaux  qui  ont  un  poumon  pour 
organe  de  la  refpiration  j  6c  l'autre ,  ceux 
qui  n'ont  que  des  ouies.  Cette  di- 
vifion  eit  li  imparfaite ,  qu'on  l'a  aban- 
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donnée  prefque  en  même  temps  qu'on  l'a 
établie. 

On  a  voulu  encore  diftinçuer  les  ani- 

m  O 

maux  en  imparfaits  &c  en  parfaits.  Les 
animaux  parfaits  font  ceux  qui  font  pro- 
duits par  le  mélange  des  fexes  différents, 
cV  les  imparfaits  font  ceux  qui  viennent 
de  pourriture  &  de  corruption,  comme 
les  vers  qui  s'engendrentdans  les  fruits  Se 
dans  les  corps  morts,  les  infectes  qui  ron- 
gent les  grains ,  les  vermifTeaux  qui  naïf- 
lent  dans  les  étoffes ,  &c.  \lais  cette  dis- 
tinction n'a  aucun  fondement  folide ,  car 
rien  n'eftplus  hafaidé  que  cette  opinion, 
qu'il  y  a  des  animaux  qui  viennent  de  la 
feule  pourriture. 

Aulli  notre  Philofophe  ,  fans  s'arTqjet- 
tir  à  aucune  méthode  .  fe  borna  à  décrire 
les  animaux  qu'il  connoitïoit,  &  à  les 
peindre ,  fans  rien  oublier  pour  s'inftruire 
parfaitement  de  leur  hiftoire.  11  fit  pour 
cela  plufieurs  voyages  en  ltalie>en  Allema- 
gne ,  8c  ailleurs  :  il  refta  même  un  mois  à 
Venife  afin  d'y  faire  deiîiner  les  poiflbns 
qui  s'y  trouvent  ;  &  il  auroit  entrepris  des 
voyages  plus  fréquents  &  plus  longs ,  fi 
fes  facultés  le  lui  eulïent  permis. 

Il  écrivit  encore  fur  les  folliles  &  fur  les 
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pierres  précieufes  ;  mais  cet  écrit  eft  très 
peu  de  chofe  ,  quoique  le  titre  annonce 
qu'il  y  traite  de  tous  les  genres  de  foililes, 
des  pierres,  des  pierres  précieufes.  &  das 
métaux. GESNEiugnoroit  comment  onpoii- 
voit  déterminer  le  caractère  propre  à  fixer 
la  nomenclature  des  pierres ,  &  celui  des 
pierreries.  11  ne  connoiflToit  aucune  mé- 
thode ,  &  il  s'eft  borné  à"  décrire  les  cho- 
fes,  ou  qu'il  avoit  vues  ,  ou  fur  le  rapport 
d'autrui  (i). 

Cette  manière  d'écrire  l'Hiftoire  Natu- 
relle paroît  feche  &  peu  utile  }  cependant 
elle  a  encore  des  partifans,  qu'on  appelle 
des  Nomenclateurs ,  pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  veulent  qu'on  faive  un  or- 

(j)  Pour  donner  une  idée  de  cet  ouvrage  au  Le&eur  , 
voici  le  fujïc  des  chapitres  félon  lefquels  il  eft  divifé.  Cha- 
pitre premier  :  des  pierres  plus  remarquables  par  les  lignes 
K  les  points  qui  forment  leur  fuperflcie  ,  que  par  le  corps 
même.  Chapitre  Ir  :  dfs  pierres  qui  ont  rapport  aux  corpi 
-célefies  ,  Se  aux  éléments.  Chapitre  III  :  des  pierres  qui  re- 
gardent les  méiéores.  Chapitre  IV  :  des  pierres  qui  reiîem- 
blent  aux  chofes  terreftres  inanimées.  Chapitre  V  :  des 
pierres  qui  par  leur  nature  approchent  des  choies  artifi- 
cielles. Chapitre  VI  :  des  pierres  qui  ont  acquis  leur  figure 
par  le  fecoucs  de  l'art.  Chapitre  VII  :  des  pierres  qui  rellem- 
■blcnt  aux  herbes.  Chapitre  VIII  :  des  pierres  qui  imitent 
les  fruits.  Chapitre  IX  :  des  pierres  qui  imitent  les  arbres. 
Chapitre  X  :  du  corail.  Chapitre  XI  :  des  plantes  marines 
pétrifiées.  Chapitre  XII  :  des  pierres  qui  ont  rapport  aux 
animaux  terreltres.  Chapitre  XIII  :  des  pierres  qui  îmî- 
tenr  les  oifeaux.  Chapitre  XIV  :  des  pierres  qui  refîemblent 
aux  animaux  aquatiques.  Chapitre  XV  :  des  pierres  qui 
rellcnablent  aux  ferpents  Se  aux  vipères. 


G  E  S  N  E  R.  i$ 

dre  ,  Se  auxquels  on  donne  le  nom  de 
Méthodifles.  Mais  y  a-t-il  véricablemehc 
un  ordre  naturel  félon  lequel  on  puilîe 
ranger  les  fofliles  ?  M.  Daubenton  répond 
affirmativement.  11  diftingue  trois  genres 
principaux  de  pierreries.  Le  premier  con- 
tient les  diamants  \  le  fécond  les  pierres 
orientales  \  Se  le  troifieme  les  pierres  oc- 
cidentales. Et  il  prétend  que  la  couleur 
des  pierres  efl  le  caractère  le  plus  propre 
&  le  plus  eflentiel  pour  fixer  leur  nomen- 
clature &  leur  divjfion  :  mais  c'eft  là  un 
fyftême  qui  n'a  point  encore  converti  les 
Nomenclateurs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Gesnêr  ,  extrême- 
ment zélé  pour  les  progrès  des  connoif- 
fances  humaines  ,  fit  part  au  public  de 
toutes  les  inftruétions  qu  il  acquéroit  , 
&  dans  PHiftoire  Naturelle  ,  ôc  dans  la 
Médecine ,  &"  même  dans  la  Littérature. 
11  ne  céda  d'écrire  fur  ces  trois  objets,  de 
le  nombre  de  fes  ouvrages  eft  étonnant: 
mais  ce  qui  eft  encore  plus  extraordi- 
naire ,  c'efl:  qu'il  exerçoit  en  même  temps 
la  Médecine  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il 
opéra  la  guérifon  d'un  grand  nombre  de 
maladies  qui  paroifloient  incurables. 
Comment  pouvoit-il  donctrouverletemps 
de  fe  livrer  à  l'étude  ?  On   fait  que  les 
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fçiences  demandent  an  recueillement 
abfolu  ,  ôc  qu'un  homme  qui  veut  inf* 
truire  les  autres  par  des  écrits  ,  ne  fiu- 
roit  veiller  avec  trop  d'exactitude  à  fes 
compofitions.  En  exerçant  la  Médecine , 
notre  Philofophe  étoit  iouvent  cliftrait  de 
fes  travaux  littéraires ,  &  il  eft  bien  dif- 
ficile qu'un  livre  ne  fe  re (Tente  pas  de  ces 
distractions  :  c'eftee  qu'on  reconnoît  auOi 
dans  Tes  ouvrages. 

11  en  convient  lui-même.  Dans  l'hiftoire 
de  fa  vie  ,  qu'il  a  fait  imprimer  dans  fa 
Bibliothèque,  il  avoue  naïvement  que  Ces 
écrits  ne  font  pas  travaillés  avec  autant 
de  foin  &c  d'exactitude  qu'il  feroit  à  dé- 
lirer,  pareeque  la  mifere  de  fa  condition 
l'obligeoit  à  écrire  pour  gagner  fa  vie  ,  6V: 
qu'ainh  étant  forcé  par  deuxDéelTes  inexo- 
rables ,  favoir  la  pauvreté  &  lanécelïité,  il 
n'avoit  pas  tout  le  loifir  néceflaire  pour 
les  mettre  dans  un  état  auiîî  parfait  qu'il 
eût  put  faite  ,  s  il  n'eût:  écrit  que  pour  la 
gloire  Cependant ,  ajoute  t  il,  afin  que 
cette  confulion  ne  fa  (Te  regarder  avec  me 
pris  les  livres  que  j'ai  publiés  ,  j  oie  me 
vanter  qu'ils  furpalTenr  en  quelque  ma- 
nière ceux  qui  ont  été  faits  fur  les  fujets 
que  j'ai  traités. 

Cet  aveu  d  vit  lui  mériter  l'indulgence 


G  E  S  N  E  R.  is 

de  fes  Lecteurs  \  8c  il  faut  convenir 
que  ce  Philofophe  eft  recommandahSe  pai 
un  favoir  extraordinaire.  On  a  écrit  qu'il 
avoir  beaucoup  d'humanité  ,  de  douceur, 
fk  de  probité  j  ce  qui  le  rend  encore  infi- 
niment eftimable.  Be^e  dir  qu'il  avoiclni 
feul  toute  la  fcience  qui  étoit  partagée 
entre  Pline  ôc  larron.  Les  Savants  lui 
rendent  encore  bien  juiïice  aujourd'hui; 
&  on  vient  d'élever  depuis  peu  à  Nurem- 
berg une  forte  de  monument  à  fa  gloire. 
C  ell  une  belle  édition  qu'on  a  donnée  en 
1754  de  fes  CEnvres  Botaniques  en  un 
volume  in-folio  ,  forme  d'Atlas ,  avec  de 
belles  planches  gravéesenboisôc  en  taiile- 
douce  ,  dont  la  plupart  font  enluminées  : 
il  eft  intitulé  :  Conradi  Gesneri  _,  Phi  • 
lofophi  &  Medici  celeberrimi,  Opéra  bota- 
nicaj  per  duo/kcula  dejlderata. 

Tandis  que  Gesner  travailloit  -avec 
la  plus  grande  ardeur  à  inftruire  les 
Hommes  par  fes  productions,  il  rue  ar- 
raqué  de  la  pefte  qui  défoloit  fon  pays.  Il 
fentit  tout  le  danger  de  fon  mal ,  &  per- 
fuadé  qu'il  n'en  reviendroit  point ,  il  mie 
ordre  à  (es  affaires  domeftiques .  &  prin- 
cipalement aux  ouvrages  qu'il  lailïoit  im- 
parfaits. Il  pria  un  Médecin  de  les  amis, 
nommé  Gafpar  Wolphius ,  de  les  publier 

Bvj 


$6  G  E  S  N  E  R. 

après  fa  mort.  Comme  il  étoit  occupé  de 
ce  travail ,  il  fentit  approcher  fa  dernière 
heure.  11  fe  leva  fur  le  champ  de  fon  lie , 
&c  fe  fie  porter  dans  fon  cabinet  pour  mou- 
rir dans  le  lieu  qui  lui  avoit  été  le  plus 
agréable  ,  &  pour  ainh  dire  fur  le  champ 
de  bataille,  il  y  rendit  l'efprit  le  cinquiè- 
me jour  de  fa  maladie  ,  c'eft-à-dire  le  i  3 
Décembre  i^5>  âg^  feulement  de  49 
ans,  fans  laifler  de  poftérité.  11  fut  en- 
terré à  côté  de  Jean  Frljîus  fon  ami  ,  qui 
ctoit  mort  Tannée  précédente.  Et  Théo- 
dore Zuinger }  l'un  de  fes  difeipies  ,  com- 
pofa  cette  épitaphe  ,  qu'il  fit  graver  fur 
fon  tombeau  : 

Ingcnio  virens  Naturam  viceratomnem  j 
Natuiâ  vidtus  conditur  hoc  tumulo. 

Plinius  hic  ficus  eft  Germanus  :  perge,  Viator. 
€esneri  toto  nomeu  in  orbe  volât. 


uNT31£] ne  en  \£zô]  mort-  gr  i/f 
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ALD  ROFAND  E*. 

.LA  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle  qui 
a  été  la  plus  cultivée  ,  c'eft  la  Zoologie  , 
ou  la  Science  des  animaux.  Cette  fcience 
efl:  plus  amufante  &:  plus  étendue  que  la 
Botanique.  Le  nombre  des  efpeces  d'a- 
nimaux eft  beaucoup  plus  conlidérable 
que  celui  des  efpeces  de  plantes.  Or , 
cette  grande  variété  d'animaux  terreffcres, 
aquatiques,  amphibies,  reptiles  &  vola- 
tiles ,  ëc  la  diverfité  de  leur  figure  ,  de 
leurs  qualités ,  de  leurs  inclinations  ,  for- 
ment un  fpectacle  très  piquant  pour  tou- 
tes les  âmes  bien  nées  qui  favent  admi- 
rer les  ouvrages  du  Créateur.  Que  de 
refïbrts,  que  de  forces,  que  de  machines 
&  de  mouvements  font  renfermés  dans 
cette  partie  de  matière  qui  compofe  le 
corps  d'un  animal  !  Que  de  rapports ,  que 
<f  harmonie  ,  que  de  correfpondance  en- 
tre les  parties!  L'animal  réunit  toutes  les 

(*)  -académie  des  Sciences  de  Brulatt ,  tome  IL  Diction' 
■naïre  hijiorique  &  critique  de  Bayle^.tt.  Aldrovandus, 
Mémoires  pour  fervir  à  l'l'ijioire  des  Hommes  Illujires  dans 
la  république  des  Lettrts  ,  paï  le  P.  Wceron  ,  com.  35.  Er 
fes  Ouvr.iges. 
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puiffances  de  la  nature  :  les  reftorts  qui 
l'animent  lui  font  propres  &  particuliers. 
11  veut ,  il  fe  détermine  ,il  agit,  il  opère: 
il  communique  ,  par  fes  fens  ,  aux  objets 
les  plus  éloignés  :  fon  individu  eft  un 
centre  où  tout  fe  rapporte  ,  un  point  où 
tout  l'univers  fe  réfléchit.  En  un  mot , 
quoique  tous  les  ouvrages  du  Créateur 
foient  tous  également  parfaits  ,  l'animal 
eft  fans  doute  (on  chef-d'œuvre  (  i  ). 

Voilà  pourquoi  les  Philofophes  ont 
étudié  de  tout  temps  la  Zoologie ,  6V  c'eft 
auffi  de  toutes  les  parties  de  l'Hiftoire 
Naturelle  5  celle  où  l'étude  8c  les  recher- 
ches des  Anciens  ont  été  les  plus  heu- 
reufes.  Arijlote  y  Pline  ont  écrit  avec  af- 
fez  de  foin  l'Hiftoire  de  la  vie  Se  des  in- 
clinations des  animaux  j  mais  ils  en  ont 
négligé  les  deferiptions.  Lorfqu'à  la  re- 
naiftance  des  Lettres  on  commença  à  étu- 
dier l'Hiftoire  Naturelle ,  on  voulut  fup- 
pléer  aux  travaux  de  ces  deux  hommes 
célèbres  :  les  premiers  Naturaliftes ,  parmi 
lefquels  on  diftingue  Woton  _,  Rondelet 
&  Gefnerj  cultivèrent  cette  fcience  avec 
beaucoup  d'ardeur  j  mais  aucun  ne  le  fit 

(i)  Voyez  le  Dictionnaire  univerfel  d'Hifloirc  N AtareUe > 
fm  M.  Faïrnont  de  Bomare  ,  art.  Antm.tU 


A  l  D  R  O  VA  N  D  E.     $9 

avec  plus  de  fruit  que  le  Phiiofophe 
donc  je  vais  écrire  l'Hilloire. 

C'eft  Ulyjfe  Aldrovande  ,  né  à  Bo- 
logne en  Italie  en  1 520.  On  ne  connoîc 
ni  la  naiffance  ,  ni  l'état ,  ni  la  fortune  de 
{es  parents  :  on  fait  feulement  qu'il  *tt 
{es  études  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  qu'il 
reçut  le  bormet  de  Docteur  en  Philolb- 
phie  de  en  Médecine  ,  le  1  ?  Novembre 
1 5  5  5  j  qu'il  profefla  la  Phiiofophie  d'a- 
bord en  qualité  de  Profeileur  extraordi- 
naire ,  «Se  enfuite  en  celle  de  Profeileur 
ordinaire  ;  qu'il  fut  Démonftrateur  des 
plantes  jufqu'en  1  5  ,  S  ,  ôc  qu'il  devine 
enfin  Intendant  du  jardin  des  plantes.  Il 
remplit  tous  ces  emplois  avec  beaucoup 
de  diftinction  :  mais  fon  goût  pour  l'His- 
toire Naturelle  ,  qu'il  avoit  apporté  en 
naiiïant ,  &c  qui  s  étoit  toujours  accru  ,  les 
lui  fit  abandonner.  Il  réfolut  de  tout  fa- 
crifier  à  cette  étude ,  &  il  quitta  fa  patrie 
pour  chercher  des  inftructions  à  cet  égard. 

Les  minéraux  ,  les  métaux  ,  les  plan- 
tes ,  les  animaux  étoient  l'objet  de  {es 
recherches  &  de  fa  curiofité  :  cependant 
il  s'attacha  principalement  à  l'hiftoire 
naturelle  des  oifeaux;  de  telle  forte  que 
pour  en  avoir  des  figures  bien  exactes,  il 
employa  plus  de  trente  années ,  à  fes  pro- 
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près  frais ,  les  plus  habiles  Deilînateurs 
de  l'Europe.  11  forma  ainfi  une  collection 
très  complette  des  oifeaux  ;  &  pour  met- 
tre un  ordre  dans  cette  belle  collection  , 
il  divifa  les  oifeaux  en  trois  clalfes  ,  en 
oifeaux  de  proie ,  en  oifeaux  terreftres , 
qu'on  fert  aux  tables ,  ôc  en  oifeaux  qui 
vivent  dans  l'eau,  ou  dans  les  endroits 
marécageux.  Ces  trois  claflès  formèrent 
trois  volumes  in  folio  ,  dont  le  premier 
parut  à  Bologne  en  1 599  fous  ce  titre  : 
Ornithologia  _,  hoc  eji  de  avibus  HiJiorÏA 
Librï  XI I  :  agunt  de  avibus  rapacibus.  Le 
fécond  fut  imprimé  en  1600  avec  ce  ti- 
tre :  OrnithologiA  tomus  alter:  agit  de  avi- 
bus terrejiribus  menfa  infervientibus  &  ca- 
naris j  in -fol.  Le  troifïeme  ,  intitulé, 
Ornithologie  tomus  tertius  &  pojlremus  : 
agit  de  avibus  aquaticis^  6'  circa  aquas  de- 
gentibus  j  fut  publié  en  160$. 

Cette  divifion  par  claifes  nauroit  pas 
été  fufïïfante  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
l'énumération  dos  oifeaux  :  aufli  notre 
Philofophe  ,  à  l'exemple  de  Gefner ^  les 
diftribua  par  familles  ,  afin  de  les  distin- 
guer les  uns  des  autres,  foit  par  les  plu- 
mes ,  le  bec  ,  les  ongles ,  foit  par  le  col , 
les  ailes ,  les  ciiilfes ,  les  jambes  Se  les 
pieds  :  &  cette  divifion  a  été  adoptée  par 
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Cous  les  Naturalifles  ,  qui  reconnoiflent 
aujourd'hui  fix  familles. 

La  première  famille  comprend  les  oi- 
feaux  qui  ont  le  bec  courbe  6c  les  ongles 
crochus  :  tels  font  les  oifeaux  de  proie 
qui  font  carnivores  ,  comme  les  aigles  ,  le 
faucon  ,  les  chat  huants ,  le  duc,  le  mi- 
lan ,  le  vautour  ,  le  hibou  ,  l'épervier  ,  le 
coucou  ,  les  perroquets  ,  &c. 

On  diftingue  encore  ces  oifeaux  en 
diurnes  ou  oifeaux  de  jour,  &c  en  noc- 
turnes ou  oifeaux  de  nuit.  Le?  premiers 
ont  la  tête  &c  le  col  court ,  le  bec  &  les 
ongles  crochus  ,  la  langue  large  &z  epaifle, 
&  la  vue  perçante.  On  connoît  les  oi- 
feaux nocturnes  par  la  grolfeur  de  leur 
tête  ,  qui  eft  faite  à  peu-près  comme  celle 
des  chats. 

La  féconde  famille  renferme  les  oi- 
feaux à  bec  de  pic ,  tels  que  les  corbeaux  , 
les  corneilles  ,  les  pics  ,  les  pies  ,  le  geai , 
la  huppe  ,  l'étourneau  ,  les  merles ,  &c. 

La  troifieme  famille  contient  les  oi- 
feaux qui  habitent  les  bords  des  eaux 
douces  8c  les  rivages  de  la  mer  ,  &  dont 
le  caractère  eft  d'avoir  les  pieds  fendus  , 
les  jambes  &  les  cuifTes  fort  longues  ,  fans 
plumes  au-delïous  des  genoux  ,  comme 
la  grue ,  les  hérons ,  le  flamand  ,  le  bu- 
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tor  ,  la  cicogne  ,  le  courlis  ,  le  vanneau, 
le  chevalier ,  le  pluvier  ,  &c. 

Les  oifeaux  qui  marchent  fur  terre  8>C 
nagent  dans  l'eau  ,  compofent  la  qua- 
trième famille.  Tels  font  tous  les  oi- 
feaux dont  les  doigts  des  pieds  font  unis 
par  une  membrane  ,  comme  le  pélican  , 
la  palette  ,  le  cygne  ,  les  oies,  les  canards, 
le  morillon  ,  la  macreufe  ,  la  farcell©  ,  le 
cormoran ,  &c. 

On  compend  dans  la  cinquième  fa- 
mille les  oifeaux  qui  n'ont  point  d'ha- 
bitation fixe  ,  qui  vont  indifféremment 
dans  les  taillis ,  les  guère ts  ,  les  bluffons, 
les  haies  ,  &c.  comme  les  pigeons  ,  les 
tourterelles  ,  les  pinfons  ,  l'alouette  ,  le 
chardonueret  ,  le  verdier  ,  le  ferin  , 
l'ortolan  ,  la  linotte  ,  la  bergeronnette,  le 
bruant ,  la  fauvette ,  le  roitelet  3  les  hi- 
rondelles ,  le  tarin  ,  &c. 

Enfin ,  la  fixieme  8c  dernière  famille 
renferme  les  oifeaux  des  genres  des  pou- 
les ,  comme  le  paon ,  le  coq  dinde ,  le 
coq  privé,  celui  de  bruyère,  le  faifand  ,  la 
perdrix  ,  la  gelinotte  ,  &c.  (  1  ) 

Cette  divifion  ,  quoiqu'étendue  ,  ne 
renferme  pas  encore  tous  les  genres  doi- 

(i)  Voyez  le  Diftionnaire  d'Hijioire  Naturelle  ,  article 
Oifeau, 
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féaux  ;  car  il  en  eft  de  tant  d'efpeces  9 
qu'il  eft  difficile  de  les  réunir  dans  des 
clalïes  particulières  j  mais ,  en  fe  bornant 
à  celles  que  je  viens  d'expofer,  on  peut 
juger  de  la  gran  leur  de  l'enrreptife  d'Ai- 
drovande  ,  loi  f qu'il  a  décrie  tous  les 
oifeaux;  qu  il  a  fait  l'hiftoire  de  leur 
induftrie,de  leurs  inclinations,  &  de 
leur  manière  de  vivre  :  fi  on  ajoute  à  cela 
une  infinité  d'obfervations  qu'il  a  femées 
dans  fon  Hiftoire  générale  des  oifeaux  , 
on  comprendra  combien  cet  ouvrage  eft 
eftimable ,  &  digne  d'éloges.  Il  n'y  a 
prefque  point  d'article  fur  lequel  l'Au- 
teur ne  falTe  quelque  remarque  particu- 
lière y  &  quoique  tous  les  Naturalises 
lui  rendent  juftice  à  cet  égard  ,  quelques 
Littérateurs  ont  écrit  qu'il  avoir  compilé 
trois  volumes  in-folio  fur  les  oifeaux. 
C'eft  le  fameux  Bayle  qui  a  donné  lieu 
à  cette  expreflion. 

Après  avoir  dit  que  l'antiquité  ne  nous 
fournit  point  d'exemples  d'un  defiein 
aulîi  étendu  &  aufii  laborieux  que  celui 
d'ALDROVANDE,Z?tfj7e  ajoute  '.Et  fa  com- 
pilation comprend  plufleurs  gros  volumes 
in-folio.  Cette  exprefiion  paroît  dégra- 
der l'ouvrage  de  notre  Philofophe,  ôc 
par  cela  même  elle  eft  impropre.  Le  mot 
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compiler  lignifie  recueillir  ,  ramafler , 
colliger  divers  morceaux  de  différents 
Auteurs  ,  &  en  faire  une  collection. 
C'eft  un  travail  méchanique  qui  ne  de- 
mande que  du  goût  dans  le  choix  des 
morceaux  ,  &  auquel  on  attache  peu 
de  mérite.  Mais  le  travail  d'Ai.DRO- 
vande  n'eft  pas  cela.  Dans  fon  hiftoire 
générale  des  Oifeaux  ,  il  a  fans  douce 
profité  des  Aiueurs  qui  avoient  écrit  fur 
le  même  fujet  ;  car  il  eft  impolîible  de 
faire  une  énumération  exacte  de  plulieurs 
chofes  ,  fans  rapporter  ce  que  les  autres 
en  ont  dit  :  rémunération  feroit  incom- 
plète fans  cela.  Mais  combien  d'articles 
dans  fon  grand  ouyrage  font  le  fruit  de 
fes  obfervations  !  Quel  Naturalise  s'étoit 
donné  la  peine  avant  lui  de  faire  defîiner 
les  oifeaux  d'après  nature  &  de  nous  les 
décrire  de  vifu  ?  Pline  ,  &c  tous  les  autres 
Naturalises  qui  ont  paru  après  lui  jufqu'à 
Aldrovande,  n'ont  travaillé  fouvent 
que  d'après  le  rapport  des  voyageurs ,  ou 
des  gens  de  campagne,  qui  parlent  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu  ,  ou  qui  ne  favent 
pas  rendre  ce  qu'ils  ont  vu.  Rien  ne  doit 
donc  être  plus  fufpecl:  de  fauiîeté  ou  d'in- 
exactitude que  la  defcription  d'une  chofe 
d'après  celle  qu'en  donnent   ces  fortes 
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de  perfonnes.  Telle  n'eft  point  la  con- 
duite d'ALDROVANDE  dans  ion  ouvrage. 

Cet  Auteur  a  vu  les  chofes  par  lui- 
même  &  avec  les  yeux  des  plus  habiles 
Defîînateurs  de  l'Europe.  C'eft  daprès 
fon  propre  témoignage  ,  d'après  celui  de 
ces  Deflinateurs  ,  qu'il  écrit  \  &  s'il  eft 
obligé  quelquefois  de  s'en  rapporter  à  des 
Auteurs  qui  ont  décrit  desoifeaux  étran- 
gers qu'il  n'a  pas  pu  voir  par  la  diftance 
des  lieux,  ou  que  le  hafard  a  fait  con- 
noître  ,  c'eft  avec  la  plus  grande  méfiance 
quil  en  parle.  Or,  peut-on  dire  qu  une 
pareille  compofitipn  eft  une  compilation  ? 
Et  comment  concilier  cette  qualification 
avec  l'éloge  magnifique  que  Bayle  fait 
de  l'ouvrage  de  notre  Philofophe  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  Aldrov  ande,  après 
avoir  publié  fon  hiftoire  des  Oifeaux,  mit 
au  jour  un  ouvrage  fur  les  Infectes.  C'eft 
un  fujet  très  piquant  j  mais  l'exécution  ne 
répond  pas  toujours  au  deftein  de  l'Au- 
teur. On  a  écrit  depuis  fur  cette  matière , 
&  c'eft  avec  un  foin  &  une  exactitude  qui 
ont  fait  prefque  oublier  le  travail  de  no- 
tre Philofophe  (1),  Cette  étude  des  in- 
fectes le  conduisît  d  une  autre  bien  at- 

(1}  Voyez  l'hiftoirc  de  M.  de  Riaumur  dans  ce  volume. 
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trayante  :  ce  fut  celle  des  animaux  qui 
n'ont  point  de  fang.,  tels  que  les  crufta- 
cées  ,  les  teftacées  ,  &  les  zoophytes. 

Les  cruftacées  font  des  poifïons  qui 
ont  des  écailles  affez  tendres ,  comme  le 
cancre  ,  lécrevifïe  ,  le  homard  ,  &c.  La 
tète  &  le  ventre  de  ces  animaux  font  im- 
mobiles, &  tiennent  avec  tout  le  corps: 
leurs  yeux  font  firués  au-delïus  de  la  bou- 
che ,  8c  n'ont  point  de  paupières  ,  &  leur 
tête  eft  armée  de  petites  cornes  qui  leur 
fervent  à  fe  défendre  contre  leurs  enne- 
mis. Ils  habitent  les  étangs  marins  ,  l'em- 
bouchure des  rivières  ,  les  lieux  limon- 
neux,  «S:  les  fentes  des  rochers  :  ils  vi- 
vent de  bourbe,  d'ordure,  &  de  chair. 

On  donne  le  nom  de  teftacées  à  des 
efpeces  de  poilfons  qui  fe  renferment 
&  vivent  dans  des  coquilles  dures  &c  fo- 
lides  ,  dont  les  couleurs  font  auflï  variées 
que  les  figures.  C'eft  ce  que  nous  appel- 
ions coquillage.  Le  corps  de  ces  animaux 
eft  mou  ,  ôc  fans  articulation  fenfible.  Il 
y  en  a  de  tant  d'efpeces  ,  que  les  Natura- 
listes font  embarralTés  de  les  clalîer.  En 
général  ils  les  distinguent  en  Univalve-  , 
en  bivalves  &.en  multivalves.  Les  coquilla- 
ges univalves  font  d'une  feule  pièce  :  les 
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bivalves  font  de  deux  pièces;  6c  on  ap- 
pelle multivalves  les  coquillages  qui  font 
formés  de  l'aliemblage  de  plulieurs  pièces 
inégales. 

L  hacune  de  ces  claffes  fe  fubdivife  en 
familles  ou  genres.  La  première  clafîe  a 
quinze  familles, dans  lefquelles  font  com- 
pris l.esvermilfeaux,lescoquiHes  à  tuyaux, 
les  nautiles,  les  limaçons ,  les  buccins,  les 
vis,  les  volutes  ,  les  cylindres ,  les  rhom- 
bes  ,  &c.  La  féconde  chiffe  fournit  fix  fa- 
milles :  favoir  ,  les  huîtres  ,  les  cames  , 
les  moules ,  les  boucardites  ,  les  péton- 
cles &  les  couteliers. 

On  compte  dans  la  troifieme  clafle  fix 
familles  ,  qui  renferment  les  ourfins  ,  les 
glands  ,  les  poufle-pieds  ,  les  conques 
anatiferes  ,  les  pholades  6c  l'ofcabrion. 

A  l'égard  des  multivalves,  on  les  divife 
en  trois  familles  ,  fous  lefquelles  on  com- 
prend les  glands  de  mer  _,  les  conques 
anatiferes  6c  les  poutTe- pieds. 

Cette  divifion  des  coquillages  en  trois 
claffes  principales  eft  &Arïfiote  3  Se  M. 
Dargenvïlle  eft  l'Auteur  de  la  fubdivi- 
fion  de  ces  claffes  en  familles. 

Aldrovanbe  n'a  pu  connoitreque  la 
première  divifion  j  mais ,  fans  s'y  adujec- 


48     ÀLDROFANDE, 

tir ,  il  s'eli  attaché  à  décrire  avec  exacti- 
tude les  coquillages  qu'il  a  connus ,  de 
à  découvrir  leur  nature  &  leur  généra- 
tion. Et  voici  fon  fentiment. 

Il  y  a  ,  dit-  il ,  dans  la  mer  beaucoup 
de  parties  terreftres  remplies  de  vie  j  Se 
ce  font  elles  qui  forment  toutes  les  co- 
quilles. Lorfque  ces  parties  fe  trouvent 
enfermées  dans  une  portion  de  terre 
qui  fe  durcit  à  l'entour  ,  il  fe  forme  un 
corps  qui  contient  les  parties  qui  don- 
nent la  vie. 

Quant  aux  coquillages  qui  croiflent 
fur  les  rochers ,  notre  Philofophe  attri- 
bue leur  formation  à  un  fel  volatil,  qui 
fe  répand  de  la  mer  fur  le  rivage  ;  &  il 
croit  qu'il  n'y  a  aucune  femence  propre  à 
perpétuer  leur  efpece  ,  &c  qu'à  l'exemple 
des  plantes  ,  ils  croisent  de  rejetons. 

La  dernière  partie  du  Traité  fur  les 
animaux  qui  n'ont  point  de  fang  ,  a  pour 
objet  les  zoophytes.  C'eir.  le  nom  qu'on 
donne  à  des  corps  marins  dont  la  nature 
tient  de  l'animal  6c  la  figure  du  végétal. 
On  les  appelle  aufli  plantes  animales  ou 
animaux  plantes.  Il  y  en  a  deux  fortes  : 
favoir  ,  des  zoophytes  immobiles  &  des 
zoophytes  mobiles.  Les  principaux  font 

la 
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la  verge- marine  ,  l'ortie  de  mer  ,  &  la  té- 
thye  (1). 

La  venre  marine  reftemble  à  un  mem- 
bre  viril  :  fa  couleur  eft  roufle,  &  fon 
corps  eft  fans  os  :  elle  s'alonge ,  s'enfle  & 
fe  raccourcir  comme  les  iangfues  :  fes 
mouvements  fon  lents ,  &.  fa  peau  fe  ra- 
mollie lorfqu'elle  fe  remue  de  fon  plein 

Sa- 
liva deux  efpeces  d'ortiesde  mer,d'im- 

mobiles  &  de  mobiles.  Les  premières  ont 

la  forme  d'un  cône  tronqué  ,  dont  la  bafe 

eft  fortement  attachée  fur  des  pierres.  Il 

y  en  a  de  diverfes  couleurs,  de  verdâtres, 

de  blanchâtres  &c  de  couleur   de  rofe. 

L'ortie  mobile  ou  errante  eft  une  maiTè 

fpongieufe  ,  ronde  ,  creufe  Se  percée  au 

milieu  :  elle  eft  tranfparente  8c  d'un  iui- 

fant  à  éblouir  :  elle  a  li  peu  de  confîftance 

qu'elle  fond  dans  la  main  ,&onne  croi- 

roit  pas  que  c'eft  un  animal  ,  C\  on  ne  lui 

voyoit  un  mouvement  de  fyftole  &c  de 

diafto^e  ,  feul  ligne  de  vie  qu'elle  donne. 

Enfin  la  téthye  a  la  figure  oblongue  , 

laquelle  eft  percée  de  deux  petits  trous  à 

chaque  extrémité,  &  fa  couleur  eft  roulTe 

ÔC   fafranée.  C'eft  un  animal  quant   au 

(1)    Je  parlerai  d<i  polype    dans  l'hiftoire  de    M.  Je 
RtAHtnm. 

Tome  FI1L  C 
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fentiment  &  au  mouvement ,  mais  elle 
relfemble  aux  plantes  par  la  (implicite  de 
faitructure  &  de  Ton  méchanifme. 

On  connoît  une  forte  de  téthye  fphéri- 
que  ,  dont  la  furfaceell  couverte  de  tuber- 
cules inégaux  ,  &  quireifemble  alfezàla 
racine  de  l'iris.  Elle  marche  en  fe  roulant 
lorfqu'elle  eft  jeune  j  mais  dans  fa  vieil- 
lelfe  elle  eft  fouvent  incapable  de  fe  rou- 
ler :  elle  s'att:tche  alors  à  des  corps  étran- 
gers ,  qui  l'empêchent  de  fe  tranfporter 
d'un  lieu  à  un  autre  :  elle  devient  par  là 
immobile  }  &  alors  de  l'état  d'animal  par- 
fait, elle  pa(fe  à  celui  de  plante-animale. 
On  peut  juger  par  ces  trois  exemples 
combien  doit  être  intéreflant  le  livre  de 
notre  Philofophe  fur  ces  animaux  :  il  n'eut 
pas  la  fatisfaction  de  le  publier  lui-même, 
£cfon  ouvrage  parut  en  i6o6y  un  an  après 
fa  mort,  fous  ce  titre  :  De  relïquis  anima- 
lïbus  exanguibus  j  nanpe  de  mollïbus  _, 
crudaceis  ,  tejlaceis  &  \oophytis  ,  lïb.  IV j 
pojl  mortem  auciorïs  edïtï. 

Ce  il  le  fort  qu'eurent  fes  autres  pro- 
ductions \  encore  ne  les  lailfa-t-il  pas 
complettes  quand  il  mourut  :  plufieurs 
Savants  les  mirent  en  ordre  ,  fuppléerenc 
à  ce  qui  leur  manquoit ,  &  les  firent  im- 
primer. Elles  avoienc  pour  objet  l'hiftoire 
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des  Poiirons  Se  des  Baleines,  celledesQua* 
drupedes ,  des  Serpents  &  des  Monfhes. 
Aldiiovande  ne  négligea  rien  afin  de 
eonrioître  &c  faire  connoître  tous  les  ani- 
maux qui  font  fur  la  terre.  Son  zèle  pour 
les  progrès  de  la  Zoologie  eft  tout-à  fait 
extraordinaire  :  il  confumà  à  cette  étude 
{es  biens  &  (es  jours. 

On  définit  le  poifïbn  un  animal  fan- 
guin  ,  qui  vit  continuellement  dans  l'eau, 
qui  eft  couvert  d'écaillés,  ou  d'une  peau 
unie  &  fans  poils,  qui  refpire  par  les  pou- 
mons ou  par  les  ouies  ,  &  qui  n'a  point 
de  pieds.  Il  y  a  cinq  efpecesdepoilïons  : 
1  °.  des  poiiïons  qui  ont  les  nageoires  mol- 
les ,  comme  les  carpes ,  les  alofes  ,  le  ha- 
reng, l'anchois ,  la  fardine  ,  le  faumon ,  le 
brochet,  la  foie  ,  la  limande  ,  languille , 
&c.  ip.  despoilTons  qui  ont  des  nageoires 
épineufes ,  tels  que  les  muges,  les  per- 
ches, la  vive,  le  rouget,  Sec.  30.  des 
poitfons  qui  ont  des  nageoires  cachées  3 
qu'on  ne  connoît  point  dans  nos  mers  j 
40.  des  poilïons  qui  ont  les  nageoires  car- 
tilagineufes  ,  comme  l'efturgeon  :  enfin 
la  cinquième  8c  dernière  forte  de  poif- 
fons  renferme  les  grandes  betes  marines  3 
comme  les  baleines  ,  le  cachalot,  &cc. 
Aldrovande  a  décrit   dans  un   ou- 

Cij 


5i      ALDROFANDE. 

vrage  la  plupart  de  ces  poiflons ,  &  il  a 
prefque  toujours  enrichi  Tes  defcriptions 
d'obfervations  très  intéreflantes.  Son  li- 
vre eft  intitulé  :  De  Pifcibus  lïbri  quinque, 
&  de  Cetis  liber  unus.  11  parut  en  1613 
par  les  foins  de  Corneille  Uterverius  Se 
d'Hiéronime  Tamburin. 

Ces  mêmes  perfonnes  mirent  aufli  au 
jour  une  partie  du  Traité  des  Quadru- 
pèdes ,  que  compofa  notre  Philofophe  j 
ôz  l'autre  partie  fut  publiée  par  un  Savant, 
nommé  Ambrofin.  Aldrovande  s'étant 
abfolument  dévoué  à  l'étude  de  la  Zoo- 
logie, il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'étu- 
dier l'Hiftoire  Naturelle  des  Quadrupè- 
des ,  qui  en  eft  une  partie  fi  considéra- 
ble. Auiîi  s'en  occupa  t-il  jufqu'à  la  fin 
de  fes  jours. 

11  compofa  l'hiftoire  des  Quadrupèdes 
folidipedes,  ou  qui  n'ont  qu'un  feul  ongle 
aux  pieds ,  comme  lane  ,  le  cheval,  le 
zèbre,  &c.  celle  des  Quadrupèdes  qui 
ont  le  pied  fourchu  ,  ou  bifulques ,  com- 
me le  bœuf,  la  brebis  -t  la  chèvre,  le  cerf  \ 
de  l'hiftoire  des  Quadrupèdes  qui  ont  des 
doigts  ou  des  griffes. 

Notre  Philofophe  renferme  dans  cette 
divifion  un  très  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes ,  qu'il  décrit  avec  aiTez  d'exaéti- 
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tude.  J'ai  déjà  dit  qu  il  n'oublia  ni  dépen- 
des ,  ni  veilles ,  ni  voyages  pour  voir  lui- 
même  les  chofes  fur  lefquelles  il  vouloir. 
écrire.  11  marchoit  accompagné  de  Def- 
fumeurs ,  de  Peintres,  de  Graveurs,  8c 
de  Sculpteurs ,  à  qui  il  donnoit  de  gros 
appointements.Cesdépenfes  le  ruinèrent: 
il  fe  vit  enfin  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité ;  8c  il  mourut  aveugle  en  1605  à 
l'hôpital  de  Bologne  ,  âgé  de  80  ans. 

C'eft  un  exemple  bien  parlant  ,  dit 
Bayle ,  de  l'ingratitude  du  public.  Voila 
une  belle  récompenfe  pour  de  fi  grands 
fervices  qu'il  lui  a  rendus.  Le  P.  Niceron 
trouve  ce  procédé  (i  révoltant,  qu'il n'ofe 
pas  le  croire  :  »  11  ne  paroît  pas  trop  pro- 
•>  bable ,  dit-il,  que  des  perfonnes  qui 
»  l'avoient  aidé  jufques  là  de  leurs  libé- 
"  ralités  ,  8c  que  le  Sénat  ,  à  qui  il  laifîa 
»  toutes  les  raretés  naturelles  qu'il  avoir, 
n  l'aient  abandonné  jufqu'à  ce  point  ». 
Mais  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  probabi- 
lité. Tous  les  Hiftoriens  d'ALDROVANDi 
aifurent  qu'il  mourut  comme  je  viens  de 
le  dire  ;  &c  on  ne  détruit  pas  un  fait  paie 
une  conjecture. 

Le  P.  Niceron  ajoute  cependant  ♦>  qus 
»  cela  s'accorde  avec  ce  qu  Alidoji  rap- 
»  porte  ,  qu'il  fut  porté  en  grande  pompe 
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i>  dans  l'églife  de  Saint  Etienne ,  où  il  fut 
»  enterré  ».  Pourquoi  non  ?  Rien  n'eft 
plus  ordinaire  que  de  voir  un  homme  de 
mérite  délaiiTé  pendant  fa  vie  ,  de  préco- 
nifé  après  fa  mort.  C'eft  là  le  temps  où  les 
ennemis  de  les  rivaux  fe  taifent,  parce- 
qu'ils  ne  craignent  point  la  préférence.On 
fe  faitmêmeundevoirdele  louer  lorfqu'il 
n'eft  plus,  afin  d'éviter  le  blâme  de  l'avoir 
deflervi  pendant  fa  vie.  Ainfi  la  pompe 
funèbre  de  notre  Philofophe  ne  dément 
point  L'extrême  indigence  dans  laquelle 
il  a  fini  fa  carrière.  Ce  qu'on  peut  dire  de 
mieux ,  ce  femble  ,  pour  exeufer  les  Bo- 
lonnois  ,  c'eft  qu'ALDROVANDE  a  paru 
lors  de  la  renaihance  des  Lettres  ,  c'eft- 
à  dire  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoif- 
foit  point  encore  le  prix  du  mérite  &  du 
favoir.  Mais  ce  qui  eft  bien  repréhenfible, 
c'eft  que  dans  ce  fiecle  éclairé  ont  ait  ofé 
écrire  que  notre  Philofophe  ,  ainfi  que 
plufieurs  autres  Naturaliftes  ,  ne  s'eft  at- 
taché qu'à  nous  faire  connoître  les  ani- 
maux ,  comme  il  a  cru  qu'ils  étoient.  Il  eft 
vrai  que  l'Auteur  de  cette  critique  a  vou- 
lu faire  l'éloge  de  YHiJloire  Naturelle  de 
M.  de  Buffbn,  &  il  a  cru  qu'il  falloir,  pour 
cela,  déprimer  les  ouvrages  des  autres 
Naturaliftes  :  mais  bien  loin  d'avoir  réuiîï 
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dans  fon  projet,  il  me  femble  quil  n'a 
point  approuvé  M.  de  Buffon  autant  qu  il 
veut  le  faire  croire.  »  Dans  M.  de  Buffon  ^ 
dit-il,  »  on  voit  un  obfervateur  attentif  3 
v  qui ,  après  avoir  été  à  la  recherche  des 
»  merveilles  de  la  Nature,  fait,  en  habile 
»  Ecrivain  ,  nous  les  repréfenter  fous  les 
••>  images  les  plus  riantes  &  les  plus  agréa- 
»  blés;  qualités  rares  fur-tout  dans  un 
»  Naruralifte ,  lorfque  le  plus  grand 
»  nombre  de  fes  Confrères  ne  seftatta- 
»  ché  qu'à  décrire  hdellement  les  ani- 
»  maux  ,  fans  beaucoup  s'inquiéter  des 
»  aménités  du  ftyle  (1)  ».  L'Auteur  n'a 
pas  fans  doute  fait  attention  que  la  plus 
grande  louange  qu'on  puilîe  donner  à  un 
Zoologifte,  c'eft  de  reconnoïtrè  qu'il  a 
décrit  fidellement  les  animaux,  «Se  que  les 
images  riantes  Se  les  aménités  du  fty  le  ne 
valent  peut  être  pas  une  defeription 
exaéte  &  ridelle. 

Ça  été  fur-tout  le  mérite  de  notre  Phi- 
losophe, que  de  décrire  avec  exactitude  ; 
ôc  c'eft  ce  qui  lui  a  mérité  les  éloges  de 
toutes  les  perfonnes  éclairées.  Le  Papef/r- 
bain  V1LI  a  fait  à  ion  honneur  ces  vwis 


(1)  Dictionnaire  des  animaux  ,  corne  III ,  page  s  59. 
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ingénieux  ,    par  lefquels  je   terminerai 
Thiftoire  de  fa  vie  : 

Multipliées  rerum  formas  ,    quas  pontus    Se 
aether 
Exhibet,  &  quidquid  promit  &  abdit  humus, 
Mens  haurit,  fpeclant  oculi,  dum  cunda  fagaci 

Aldrovandf.  tuus  digerit  arte  liber. 
Miraturpropriosfolers  induftria  fœtus, 

Quamque  tulit  moli  fe  negat  effe  parem. 

Obftupet  ipfa  lîmul  ierum  feecunda  creatrix  , 

Et  cupitefle  fuum  quod  videtartisopus. 
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I  L  y  a  eu  des  Naturalises  qui  ont  fou- 
tenu  qu'il  exifte  plus  de  deux  mille  fortes 
d'oifeaux  ,  deux  fois  autant  de  poiifons, 
&c  une  quantité  innombrable  de  quadru- 
pèdes. C'eft  une  eftimation  vague  qui  n'eit 
appuyée  fur  aucun  fondement.  Aulîi  \s 
Philofophe  qui  va  nous  occuper ,  ayant 
voulu  l'apprécier ,  l'a  trouvé  abfolumenc 
faufle.  11  croit  qu'il  eft  hors  du  pouvoir  de 
l'homme  de  compter  plus  de  cinq  cents 
efpeces  de  poiifons ,  plus  de  trois  cents 
fortes  d'oifeaux  ,  plus  de  trois  cents  bêtes 
à  quatre  pieds ,  plus  de  quarante  diverfes 
fortes  de  ferpents;  tk  quoiqu'on  ait  fait , 
depuis  ce  Philofophe  ,  bien  des  décou- 
vertes en  Zoologie  ,  on  convient  cepen- 
dant aujourd'hui  qu'il  ne  s'eft  pas  beau- 
coup trompé  dans  fon  calcul.  11  l'a  juftirié 
lui-même  par  fes  recherches ,  Se  fur-touc 

Les  ObfervAtions  de  plufieurs  faits  fingidiers,  par  Bri  n.v. 
JBiblictheqne  Francoife  ,  par  Lacroix  du    Maine. ASéi  r 

jjo.tr  jèrvtr  à  FHijleire  des  Hommes  Wiijhcs  ,  par  !cP.  Xi- 
ceron  ,  tome  XXIV.  Dulionn.iire  bifi.  &  critique  de  M. 
C/'<»«/cf i é ,  art.  BttoN.  Et  Tes  ouvrages. 
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par  fes  ouvrages  fur  l'Hiftoire  naturelle 
des  oifeaux  ,  &  fur  celle  des  poifïons  ; 
car  quoiqiislldrovande  ait  écrit  là  demis  , 
il  a  beaucoup  enchéri  fur  {es  écrits. 

Ilfe  nommoit  Pierre  Belon  :  il  naquit , 
en  1 5  3  o  ,  dans  un  hameau  appelle  la  Boul- 
letiere ,  fitué  près  de  Potilletourte ,  dans 
les  landes  d'Oife ,  au  pays  du  Maine.  On 
ne  connoît  ni  fa  famille ,  ni  fa  première 
éducation  j  &  (es  Mémoires  nous  appren- 
nent qu'il  fut  protégé  &c  favorifé  dans  fes 
études  par  le  Cardinal    Tournon  _,  fans 
nous  inftruire  comment  il  acquit  la  pro- 
tection &  1  eftime  de  cette  Eminence.  Le 
goût  que  Bi  ion  eut  en  nailïant  pour  l'é- 
tude ,  &  l'accueil  que  le  Cardinal  Tour' 
non  faifoit  à  ceux  qui  s  appliquoient  aux 
feiences,  fuient  fans  doute  les  raifons  qui 
lui  valurent  Teftime  de  ce  Cardinal. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Tournon  avant 
reconnu  qu'il  avoit  beaucoup  d'envie  d'é- 
tudier la  Botanique  &  la  Médecine  ,  le 
mit  en  état  de  s'y  appliquer  par  fes  libéra- 
lités, ôc  même  de  recevoir  à  Paris  le  bon- 
net de  Docleur  en  Médecine. 

Anrès  avoir  profité  des  lumières  des 
Savants  de  cette  ville.  Belon  voulut  aller 
chercher  d'autres  connoiiïances  dans  les 
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pays  étrangers.  Il  fit  part  de  fou  projet  aa 
Cardinal ,  qui  l'approuva  j  &  pour  le  met- 
tre en  état  de  l'exécuter,  il  voulut  qu'il 
voyageât  par  fon  ordre,  &c  par  conféquenc 
a  Ces  frais  &  dépens. 

11  partit  donc  de  Paris  ,  en  1 546,  pour 
aller  à  l'isle  de  Candie.  De  là  il  fe  rendit 
à  Conftantinople  ,  où  il  ne  demeura  pas 
long-temps.  Muni  d'un  paiTe-port  de 
M.  du  Fumet  3  qui  faifoit  en  cette  ville 
les  fonctions  d'Ambalfadeur ,  il  s'embar- 
qua afin  d'aller  à  Lemnos  examiner  fur 
les  lieux  une  terre  dont  on  parloit  beau- 
coup ,  qu'on  droit  de  cet  endroit ,  ÔC 
qu'on  appelloit  terre  figillée.  C'eft  une 
terre  bolaire  formée  en  paftilles  mar- 
quées d'un  cachet  :  les  Anciens  en  fai- 
foient  grand  cas  ,  &  lui  attribuoient  beau- 
coup de  vertus  :  ils  la  regardoient  fur-tout 
comme  un  remède  très  bon  pour  la  dyf- 
fenterie  ,  &:  propre  à  refermer  les  plaies 
récentes.  C'étoit  une  erreur,  car  l'expé- 
rience a  fait  voir  que  l'ufagede  la  terre 
figillée  eft  plus  nuihble  au  corps  humain , 
qu'il  ne  lui  elt  utile. 

Belon  examina  les  autres  curiofités 
d'Hiftoire  naturelle  qui  fe  trouvèrent  à 
Lemnos.  Il  y  exerça  en  même  temps  la 
Médecine  j  ôc  après   quelques  mois  de 
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féjour  ,  il  en  fortit  pour  aller  voir  l'isle  de 
Taflos ,  &  !e  mont  Athos ,  d'où  il  retourna 
par  terre  à  Conrtantinople  :  il  y  reçue 
beaucoup  d  honnêtetés  de  M.  & Aramont  > 
Ambafladeur  de  France  en  cette  Cour  ; 
mais  ayant  appris  que  M.  du  Fumet  cat- 
ion pour  le  Caire  avec  une  efeorte  de 
JanilTaires ,  de  Chiaoux  de  deDrogue- 
mans ,  il  voulut  profiter  de  cette  occa- 
fion  pour  faire  ce  voyage ,  dans  la  vue 
d'acquérir  toujours  plus  de  nouvelles 
connoilTances  Du  Caire  il  alla,  avec 
M.  du  Fumet ,  au  mont  Sinaï  ,  &  de  là  à 
Jérufalem  ,  Ôc  ils  retournèrent  enfemble 
à  Conftantinople.  Notre  Philofophe  ob- 
ferva  pendant  fa  route  toutes  les  chofes 
dignes  de  remarque  ,  &  fit  un  Journal  de 
{es  ob(ervations. 

Il  borna  là  fes  courfes  ,  Se  les  mains 
pleines  d'une  riche  moiflon  ,  il  fe  hâta  de 
venir  en  France  pour  en  faire  fon  profit 
&  celui  du  public.  Il  s'embarqua  à  Galli- 
poli ,  paiïa  par  Venife  &£  par  Rome  ,& 
arriva  à  Paris  en  1550. 

Le  Cardinal  de  Tournon,  fon  protec- 
teur ,  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur  ,  lui 
donna  un  logement  à  1  AbbayeHe  St.  Ger- 
main des  Prés  ,  dont  il  étoit  Abbé  ,  &  lui 
procura  une  penfion  de  deux  cents  écos 
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du  Roi  Henri  II ,  pour  le  mettre  en  état 
de  cultiver  les  fciences  avec  plus  de  fuc- 
cès. 

Pénétré  de  la  plus  vive  reconnoiiïance 
envers  ce  Cardinal ,  notre  Philofophe  ré- 
folut  de  lui  en  donner  un  témoignage  au- 
thentique en  lui  faifanr  hommage  de  Tes 
obfervacions  j  mais  il  ne  voulut  point  ha- 
farder  cette  production  fans  avoir  pref- 
fenti  le  goût  du  public  fur  fes  écrits.  Il 
publia  donc,  en  1 5  5 1  ,  une  Hijloire  na- 
turelle des  étranges  poiffons  marins  j  avec 
la  vraie  peinture  du  dauphin  j  &  d'autres  de 
fon  efpece.  C'étoit  un  efTai  qui  fervit  de 
fondement  à  un  Traité  fur  les  poiflons , 
qu'il  fe  propofoit  de  mettre  au  jour. 

En  attendant ,  le  fuccès  qu'eut  cet  ou- 
vrage ,  l'enhardit  à  publier  celui  qui 
devoit  fervir  de  monument  à  fa  recon- 
noifïance.  Ce  fut  le  Journal  de  fon  voyage 
qu'il  publia  fous  ce  titre  :  Les  Obferva- 
tions  de  plujieurs  Jingularités  &  chofes  mé- 
morables j  trouvées  en  Grèce  3  A  (le  j  Judée , 
Egypte  j  Arabie  &  autres paj  s  étrangers  j 
dirigées  en  trois  Livres. 

Cet  ouvrage  eft  en  effet  divifé  en  trois 
Livres.  Le  premier  contient  les  lingularités 
du  mont  Athcs  &  de  l'isle  de  Lemnos,  6c 
la  defcription  de  pluûeurs  chofes  remar- 
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quables  dans  la  Grèce.  On  trouve  dans  le 
fécond ,  la  defcription  des  ruines  de 
Troye  j  &  la  relation  de  fon  voyage  de 
Conftantinople  au  Caire ,  au  mont  Si- 
naï ,  Sec.  8c  il  traite  dans  le  troifieme  Li- 
vre ,  de  la  manière  de  vivre  des  Turcs. 

Tous  les  Savants  conviennent  qu'il  y  a 
peu  de  Voyageurs  qui  foient  entrés  dans 
un  fî  grand  détail  de  ce  qui  regarde  la 
Géographie  ancienne  Se  moderne  ,  les 
mœurs  Se  les  coutumes  des  Peuples,  Se 
fur-tout  l'Hiftoire  naturelle  :  c'étoit  la 
fcience  à  laquelle  il  s'étoit  particulière- 
ment appliqué ,  Se  qu'il  avoit  cultivée 
avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il  fut  en  état  de 
mettre  au  jour  plulieurs  ouvrages  fur  cette 
fcience  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  fes  obfervations. 

Effectivement ,  en  1 5  5  3  il  fit  imprimer 
un  Traité  des  arbres  conifères.  On  appelle 
ainfi  des  arbres  qui  portent  des  fruits  qui 
ont  la  forme  d'un  cône,  Se  d'où  découle 
un  fuc  réiineux  :  tels  font  le  pin  ,  le  cèdre, 
Thoitziloxilr ,  &cc.  Tout  le  monde  con- 
noît  le  pin.  C'eft  un  grand  arbre  dont  les 
branches,  de  part  Se  d'autre,  s'étendent 
en  forme  de  candélabre  :  les  branches  font 
placées  autour  d'une  tige  qui  s'élève  per- 
pendiculairement -y  chaque  étage  encon- 
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tient  trois,  quatre  ou  cinq.  Il  faut  au 
moins  deux  ans  au  fruit  qu'il  porte  ,  pour 
qu'il  acquière  fa  maturité  :  il  découle  de 
cet  arbre  une  réfine  feche  &  liquide,  du 
goudron  ,  du  brai  gras ,  Sec. 

Le  cèdre  eft  une  forte  de  pin.  Sa  grof- 
feur  eft  prodiçieufe  :  fon  écorce  eft  polie 
8c  lifte  :  fon  bois  eft  blanc  j  &  (es  feuilles 
toujours  vertes ,  fe  rapprochant  par  la 
pointe ,  forment  la  figure  d'un  parafol. 
Son  fruit ,  femblable  à  unegroile  pomme 
de  pin,  renferme  une  efpece  de  baume 
qui  exhale  une  odeur  très  agréable  :  il  fort 
encore  de  fon  écorce  ,  lorfqu  on  lui  fait 
des  incifions,  une  autre  forte  de  baume  en 
forme  de  gomme.  Enfin  1  hoitziloxilt  a  la 
hauteur  d'un  citronnier ,  &  fes  feuilles 
relfemblent  à  cel'es  de  l'amandier"  :  de 
fon  écorce  découle  un  fuc  réfineux ,  fluide 
&c  inflammable;  &c. 

Cet  ouvrage  de  Bel  on  fur  les  arbres 
conifères  eft  intitulé  :  De  Arbonbus  coni- 
feris >refiniferis  j  aliifque fempiterna frein» 
de  virentibus  3  &c.  Il  fut  fuivi  d'un  autre 
fur  les  poiftbns  ,  lequel  parut  en  la  même 
année  fous  ce  titre:  De  Aquatilibus  Libre 
duo  ,  Se  qui  fut  traduit  en  1 5  5  s  ■>  fous  ce- 
lui delà  nature  &  diverjité  des poijfons ^ 
avec  leurs  portraits.  C'étoit  un  iujet  déjà 
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traité  par  Gefner  8c  par  Aldrovande  ;  mais 
quelque  favant  que  foir  un  Naturalise, 
il  ell  impolîible  qu'il  décrive  tout  avec 
exactitude  ,  parcequ'il  en:  obligé  de  parler 
fouvent  d'après  des  Voyageurs  qui  ren- 
dent mal  ce  qu'ils  ont  vu  \  &  puis  fur 
cette  matière  ,  il  y  a  une  infinité  d'obier- 
vations  à  faire  ,  Se  chaque  Auteur  a  tou- 
jours quelque  chofe  de  nouveau  à  nous 
apprendre.  Celles  de  notre  Philofophe 
avoient  principalement  les  gros  poiflons 
pour  objet,  tels  que  la  baleine,  le  dau- 
phin ,  &cc. 

La  baleine  eft  le  plus  grand  animal  que 
nous  connoilîîons.  C'etl  un  poilîbn  extrê- 
mement lourd,  qui  a  jufqu'à  deux  cents 
pieds  de  long  ,  mais  cjui ,  par  le  moyen  de 
fa  queue,  fend  les  eaux  avec  une  rapi- 
dité étonnante  :  il  a  des  barbes  qui  ont 
fix  à  huit  pieds  de  longueur,  &  même  da- 
vantage ,  &  fa  langue  eft  un  gros  mor- 
ceau de  graitFe  dont  on  peut  remplir  plu- 
sieurs tonneaux.  Ce  poilïon  a  l'ouie  extrê- 
mement fine  ,  &  voit  de  fort  loin  les 
dangers  qui  le  menacent  :  il  ne  vit  que 
d'infectes  ôc  de  petits  poiilons  ,  quoiqu'il 
femble  qu'une  bèteaufîi  monftrueufe  dut 
fe  nourrir  d'aliments  plus  folides.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  finguîier  ,  c'en:  quefesex- 
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créments  n'ont  point  de  mauvaife  odeur, 
8c  que  leur  couleur  eft  d'un  beau  rouge 
de  vermillon  ,  tellement  qu'on  s'en  fert 
avec  iuccès  à  teindre  la  toile  de  cette  cou- 
leur. 

Le  dauphin  eft  une  efpece  de  baleine 
qui  a~cinq  à  fix  pieds  de  longueur  :  fa  tête 
a  la  forme  d'un  mufeau  de  cochon  :  fa 
gueule  eft  garnie,  par  en  haut  &:  par  en 
bas,  de  petites  dents  pointues;  &c  fa 
queue  taillée  en  faucille,  eft  placés  hori- 
zontalemen:  ■  il  a  fur  la  tère  une  ouver- 
ture par  lao^.ielle  il  jette  de  l'eau.  Ce  poif- 
fon  a  la  v-ie  extrêmement  perçante  :  il 
découvre  les  poifions  qui  lui  fervent  de 
proie ,  quelque  cachés  qu'ils  foient.  Sou 
cri  reflèmble  à  la  voix  d'une  perfonne  qui 
gémit  ôc  qui  fe  plaint  :  il  croît  pendant 
dix  ans  &  en  vit  trente. 

Ce  Livre  de  notre  Philofophe  fur  la 
nature  &  la  diverfité  des  poilîons  con- 
tient une  infinité  de  détails  tk  d'obferva- 
tions  fur  toutes  fortes  de  poiiïbns  qu'il 
eft  impollible  de  faire  connoître.  A  l'é- 
gard de  la  nature  de  ces  animaux,  on 
peut  en  donner  une  idée  en  difant  que 
leurs  ouies  font  leurs  poumons ,  &  par 
conféquent  les  organes  de  leur  refpira- 
tionj  qu'ils  ont  befoin  d'air  pour  vivre. 
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ôc  que  ces  organes  font  conftruits  de  ma- 
nière à  pouvoir  extraire  l'eau  de  l'air  qui 
leur  eft  néceflaire.  Cette  extraction  fe 
fait  lorfque  le  poiflon  refpire  en  avalant 
l'eau,  Se  qu'il  expire  en  la  rejettant  par 
les  ouies.  Le  fang  ainfi  imprégné  des  par- 
ticules d'air  ,  devient  artériel  :  il  entre  par 
ce  moyen  dans  les  veines  des  ouies ,  Se  ces 
veines  prennent  la  confiftance  d'artères  , 
diftribuent  le  fang  dans  toutes  les  parties 
du  corps  de  l'animal ,  d'où  il  eft  enfuite 
repris  par  les  veines  qui  le  portent  au 
cœur. 

Rien  n'effc  plus  fuprenant  Se  en  même 
temps  plus  admirable  que  le  grand  nom- 
bre de  pièces  qui  fervent  à  la  refpiration 
du  poiflon.  On  compte  dans  la  carpe  qua- 
tre mille  trois  cents  quatre-vingt-iix  pièces 
ofTeufes  ,  foixante-neuf  mufcles  divifés 
en  huit  branches ,  qui  jettent  quatre  mille 
trois  cents  rameaux,  Se  chaque  rameau 
jette  une  infinité  d'artères  capillaires.  Il  y 
a  dans  ce  poifTon  autant  de  veines  que 
d'artères  ;  Se  les  unes  Se  les  autres ,  outre 
leurs  branches  principales,  jettent  quatre 
mille  trois  cents  vingt  rameaux.  Qu'on 
juge  par-là  de  la  finelTe  de  Torganifation 
des  poiflfons  ! 

Ces  animaux  le  multiplient  fans  s'ac- 
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coupler  (  excepté  les  vivipares  qui  font  en 
très  petit  nombre  ).  Dès  que  la  femelle  a 
dépofé  fes  œufs  dans  l'eau,  le  mâle  fe 
hâte  de  les  arrofer  de  fa  laite  pour  les  fé- 
conder ,  &  l'eau  fert  de  milieu  à  la  vertu 
vivifiante  de  la  liqueur  féminale  pour  fe 
communiquer  aux  œufs.  Il  femble  que  les 
poiilbns  travaillent  à  la  propagation  de 
leurs  efpeces  fans  intérêt,  au  lieu  que  les 
autres  animaux  y  font  portés  par  l'attrait 
du  plaihr  :  fans  doute  que  c'en:  en  fécon- 
dant les  œufs  que  le  poilfon  mâle  trouve 
une  jouilTance  ;  mais  il  refte  à  expliquer 
comment  cela  peut  avoir  lieu.  Au  refte  le 
mâle  n'en  féconde  qu'une  petite  partie  j 
car  fi  tous  les  œufs  des  femelles  venoienc 
à  écîore  ,  l'univers  entier  ne  feroit  pas 
allez  vafte  pour  les  contenir.  On  remar- 
que encore  que  les  plus  grands  poiilons 
naiflent  dans  les  mers  du  Nord,  où  le 
froid  eft  exceiîif,  au  lieu  que  les  plus 
grands  animaux  terreftres ,  comme  l'élé- 
phant,  n'habitent  que  les  pays  chauds. 
Quels  fujets  de  réflexion,  de  recherches 
&  d'examen  pour  les  Phyficiens  natura- 
lises ! 

Le  fuccès  qu'eut  ce  Traité  des  poiiïons, 
engagea  notre  Philofophe  à  publier  une 
Hïfiolre  de  la  nature  des  oiJeauXj  avec 
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leurs  defcriptions  &  naïfs  portraits  tirés  du 
naturel _,  écrite  en  fept  Livres.  On  peut 
dire  que  c'eft  fou  ouvrage  de  prédilec- 
tion ,  celui  qu'il  a  travaillé  avec  plus  de 
foin.  Belon  traite  fon  fujet  en  grand  :  il 
range  toutes  les  fortes  d'oifeaux  fous  llx 
clalfes. 

Dans  la  premier*  il  met  tous  les  oi- 
feaux  qui  vivent  de  rapine  :  de  ce  nom- 
bre font  les  différentes  efpeces  d'aigles , 
le  vautour,  le  gerfaut ,  l'autour  le  fau- 
con ,  l'épervier  ,  rémoucher ,  l'émérillon , 
le  milan  ,  &c.  8c  tous  les  oifeaux  de  nuit , 
comme  le  coucou,  le  hibou,  le  chat-huanr, 
le  phénix,  &c. 

La  féconde  rlaflfe  renferme  les  oifeaux 
aquatiques  ,  comme  le  cygne,  les  oies 
privées,  le  canard _,  la  cercelle  ,  la  ma- 
creufe  ,  le  pélican  ,  ckc.  Notre  Philofophe 
range  dans  la  troifieme  claffe  les  oifeaux 
qui  fréquentent  les  bords  des  étangs  ,  des 
lacs ,  des  marais  &  des  rivières,  comme 
la  grue  ,  le  héron  ,  le  butor  ,  la  cicogne  , 
l'ibis ,  &c.  dans  la  quatrième  ,  les  oifeaux 
qui  nichent  fur  terre  ,  tant  dans  les  bois 
que  dans  les  campagnes,  comme  l'autru- 
che ,  l'outarde,  les  différentes 'fortes  de 
perdrix  ,  le  pluvier ,  la  bécaffe  ,  les  poules 
d'Inde,  les  poules  privées ,  le  paon,  la 
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caille,  le  fiifand,  &c.  dans  la  cinquième , 
les  oifeaux  qui  n'ont  point  d'habitation 
fixe,&  qui  fréquentent  indifféremment  les 
bois  de  haute  futaie  5c  les  t  aillis  ;  tels  font 
les  corbeaux ,  les  corneilles ,  les  chouettes, 
le  merle  ,  le  perroquet ,  le  pailTe  foli- 
taire,  &c. 

Enfin  dans  la  fixieme  clade ,  Belon 
comprend  les  oifeaux  qui  fe  nichent  dans 
les  haies  &  les  buiiïons ,  comme  les  moi- 
neaux ,  le  bec-figue  ,  le  bruant,  le  pin- 
(oi\ ,  le  rouge-gorge ,  le  roflîgnol ,  le  char- 
donneret ,  le  ferin  ,  le  roitelet ,  le  coli- 
bri ,  &c. 

L'aigle  eft  le  plus  grand  Se  le  plus  fort 
des  oifeaux  de  proie  :  il  pefe  environ 
douze  livres;  fes  ailes  ont  environ  fept 
pieds  d'envergure  ;  fon  bec  eft  extrême- 
ment fort  &  recourbé  à  l'extrémité  ,  ÔC 
[es  ferres  ont  une  force  extraordinaire  : 
fon  plumage  eft  de  couleur  de  châtain 
brun  mêlé  de  roux  Se  de  blanc  :  il  a  la 
vue  fi  perçante  ,  que  s'étant  élevé  en  l'air 
à  perre  de  vue,  il  apperçoit  un  levraut 
caché  fous  un  buiffon ,  ou  un  petit  poif- 
fon  qui  nage  fous  les  eaux. 

Cet  animal  vit  fans  boire  :  le  fmg  des 
animaux  qu'il  mange  ,  fournit  allez  d'hu- 
midité pour  la  digeftion  :  il  eft  fi  lafeif, 
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qu'il  coche  fa  femelle  jufqu'à  vingt  fois 
par  jour  :  il  eft  extrêmement  gourmand  &c 
prefque  infatiable. 

Il  y  a  plusieurs  fortes  d'aigles  :  la  plus 
belle  eft  l'aigle  royale.  Belon  nous  ap- 
prend qu'elle  fait  ordinairement  fon  nid 
dans  quelque  roche  efcarpée,  au  fommet 
d'une  haute  montagne,  &  quelquefois  fur 
des  arbres  ,  lorfquils  font  fort  hauts. 
Il  ajoute  que  lorfqu'on  retire  les  petits 
de  leur  nid  ,  de  qu'on  les  lie  à  quelque 
arbre  vis  à-vis ,  ils  appellent  leur  mère  , 
qui,  charmée  de  les  avoir  retrouvés,  leur 
apporte  tant  à  manger ,  qu'on  trouve  tous 
les  jours  autour  allez  de  gibier,  comme 
lièvres,  lapins ,  oies,  &c.  pour  nourrir  fix 
ou  fept  perfonnes. 

Les  autres  oifeaux  compris  dans  la  pre- 
mière clarTe  ne  préfentent  rien  d'alfez 
remarquable  pour  nous  y  arrêter.  Je  ferai 
connoître  feulement  le  phénix  ,  oifeau 
qu'on  croit  fabuleux,  &  dont  cependant 
notre  Philofophe  donne  la  defeription 
fuivante. 

Il  eft  plus  grand  qu'un  aigle  :  les  plu- 
mes de  fon  corps  font  de  couleur  de  pour- 
pre ,  8c  celles  qui  font  autour  de  fon  col 
font  dotées  :  fa  tête  eft  couverte  de  belles 
plumes,  qui  forment  une  efpece  de  crête: 
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fa  queue  eft  blanche,  mêlée  de  couleur 
incarnate ,  &c  fes  yeux  font  étincelants 
comme  les  étoiles.  Voilà  fans  doute  un 
très  bel  oifeau  :  mais  exifte-t-il  ?  Les  Chi- 
nois prétendent  qu'il  y  en  a  dans  leur 
pays  j  cependant  ils  n'en  ont  jamais  vu 
qu'un  ,  6c  encore  le  voient-ils  fore  rare- 
ment. 

Parmi  les  oifeaux  de  la  féconde  claiïe, 
le  pélican  eft  le  plus  curieux.  11  eft  de  la 
groiîeur  d'une  oie  :  fon  bec,  qui  eft  cour- 
bé ,  a  neuf  ou  dix  pouces  de  long.  Toute 
fa  face  eft  d'un  bleu  obfcur,  fes  ailes  font 
bleuâtres ,  fa  queue  eft  noire  ,  Se  tout  le 
refte  de  fon  plumage  eft  blanc  j  fes  jambes 
font  noires  6c  fort  longues.  Le  cri  de  cot 
oifeau  imite  le  mugillement  du  taureau. 
On  dit  qu'il  fe  perce  le  flanc  avec  le  bec , 
pour  nourrir  fes  petits  de  fon  lang  j  mais 
c'eft  là   une  opinion  populaire  que    les 
Naturaliftes   n'adoptent    pas.   Ce  qu'ils 
nous  apprennent,  c'eft   que  cet  animal 
vole  fi  haut ,  qu'il  ne  paroît  pas  plus  gros 
qu'une  hirondelle.    11  eft   très  fort  ,  6c 
vit  jufqu'à  80  ans. 

L'ibis  eft  un  oifeau  d'Egypte  ,  que  les 
Egyptiens  ont  mis  au  nombre  de  leurs 
Dieux,  6c  qu'ils  embaumoient  après  fa 
mort ,  pareequ'il  fait  la  guerre  aux  fer- 
pents  dont  ilfe  nourrit.  C'eft  une  efpece 
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de  cicogne.  Son  plumage  eft  d'un  blanc 
fale ,  &  un  peu  rouffatre  prefque  par  tout 
le  corps,  &  le  bas  de  fes  jambes  eft  rouge 
ôc  écailleux.  Cet  animal  ne  boit  jamais 
d'eau  trouble.  On  prétend  que  c'eft  à  lui 
que  nous  devons  1  invention  des  lave- 
ments ,  parcequ'il  fe  feringue  avec  fon 
bec  lorfqu'il  a  befoin  de  ce  remède  ;  mais 
c'eft  une  fimple  prétention  qui  n'eft  point 
conftatée.  L'ibis  eft  l'oifeau  le  plus  remar- 
quable de  la  troifieme  clafTe. 

Dans  la  quatrième,"  c'eft  l'autruche 
qui  tient  le  premier  rang.  Ç'eft  le  plus 
grand  de  tous  les  oifeaux.  Auiîi  un  Na« 
turalifte  de  nos  jours  (M.  KUin)  le  met 
dans  la  première  claffe.  Elle  eft  mon- 
tée fur  des  jambes  fort  hautes  :  elle  a  le 
col  extrêmement  long  ,  &  la  tête  très  pe- 
tite j  fa  hauteur  eft  de  7  à  8  pieds  ;  elle 
eft  prefque  égale  à  celle  d'un  homme  à 
cheval.  Cet  oifeaun'aque  deux  doigts  à" 
chaque  patte  :  (es  ailes  font  fort  pet  ites  : 
elles  ne  lui  fervent  point  pourvoler-  mais 
elles  l'aident  dans  fa  courfe  lorfqu'elle 
a  le  vent  favorable. 

L'autruche  eft  fi  vorace,  qu'elle  a  befoin 
d'avaler  quelque  chofe  de  dur  qui  lui 
ferve  à  broyer  fa  nourriture  :  auffi  avale-t- 
clle  du  fer  6c  du  cuivre,  qu'elle  ne  digère 

pourtant 
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pourtaut  pas  :  elle  le  rend  comme  elle  Ta 
pris.  L'aucruche  femelle  fait  fon  nid  en 
terre ,  &c  il  n'y  a  point  d'oifeau  qui  ponde 
tant  d'ecurs  qu'elle.  Ces  œufs  font  fi  gros  , 
qu'ils  pourroient  contenir  une  pinte  de 
liqueur  j  &  leur  coque  eft  fi  dure ,  qu'on 
peut  s'en  fervir  pour  faire  des  vaitTeaux 
à  boire.  Cet  oifeau  vit  dans  les  campagnes 
d'Afrique.Quandon  le  chaiïe.en  fuyant  il 
jette  avec  les  piedsdes  pierres  contre  ceux 
qui  le  pourfuivent.  Cet  animal  eft  ftupi- 
de  ,  &  cela  vient  de  ce  qu'ayant  la  tète 
extrêmement  petite  ,  à  proportion  de  fon 
corps,  il  n'a  prefque  point  de  cervelle. 

Les  oifeaux  de  la  cinquième  clalïe  fonc 
fort  communs ,  Se  par  cela  même  allez 
connus    A  l'égard  de  ceux  de  la  fixieme  , 
on  doit  diftinguer  le  colibri ,  qui  eft  le 
plus  petit  de  tous  les  oifeaux.  C'eft  un 
petit  miracle  de  la  natare  pour  fa  péri- 
telle  ,  fa  beauté  ik  fa  bonne  odeur.  Il 
n'eft  pas  plus  gros  qu'une  grofte  mouche , 
ôc  fon  plumage  eft  fi  beau  que  fon  bec  , 
fon  col  &  fes  ailes  renréfentent  les  cou- 
leurs de  l'arc  en-ciel.   Son  col  eft  d'un 
rouge  très  vif.  Le  ventre  &  le  deflous  des 
ailes  font  jaunes ,  fes  coiffes  vertes  ,  ôc 
,  fes  pieds  noirs.  Le  colibri  maie  a  une  oe- 
tite  huppe  fur  la  tèce,qui  railemble  toutes 
Tome  FUI.  D 
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les  couleurs  qui  Te  trouvent  dans  le  refte 
du  corps.  Cet  oifeau  fent  l'ambre  Se  le 
mufc.  11  eft  naturellement  vif  &  plein  de 
feu.  Il  ne  vit  que  de  rofée  qu'il  lèche , 
pour  ainfi  dire  ,  de  defïus  les  rieurs  ,  au- 
tour defquelles  il  voltige  comme  un  pa- 
pillon. Quand  il  vole,  il  bourdonne  com- 
me les  abeilles  :  fon  chant  eft  aufli  une 
efpece  de  bourdonnement  très  agréable. 
Le  colibri  eft  fort  commun  dans  plufieurs 
contrées  de  l'Amérique  Se  aux  Indes 
Orientales. 

Belon  publia  encore  un  autre  Livre 
en  1 5  5  j  fur  les  pyramides  d'Egypte ,  fur 
les  obélifques  ,  lut  les  fépulcres ,  &c. 
&c  il  étoit  occupé  à  la  composition  d'au- 
tres ouvrages  ,  lorfqu'il  fut  aifailiné  près 
de  Paris  par  des  voleurs ,  à  l'âge  de  47 
ans. 

MM.  de  Thou  Se  de  Sainte  Marthe 
aceufent  ce  Philofophe  d'avoir  volé  les 
écrits  d'un  noir.mè  Pierre  Gilles  d'Alhy , 
&  de  s'en  être  fervi  pour  la  composition 
de  fes  ouvrages.  Ce  Cilles  d'Alby  étoit 
un  Savant  qui  voyagea  pendant  plus  de 
quarante  ans  en  Grèce  ,  en  Aile  ôc  en 
Afrique.  11  s'étoit  retiré  à  Rome  chez  le 
Cardinal  d'Armagnac  ,  où  il  travailloit  à 
mettre  en  ordre  la  relation  des  obferva» 
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tions  qu'il  avoic  faites  dans  Tes  courfes  , 
lorfqu'il  mourut.  Le  Cardinal  ordonna 
qu'on  recherchât  avec  foin  fes  écrits  :  il 
en  apporta  beaucoup  en  France  ,  &  eut 
foin  qu'ils  fufTeftt  imprimés.  Mais  M. 
de  Thou  prétend  qu'une  partie  de  ces  ma- 
nuferits  fut  fouftraite  par  Pierre  Bi.lon  , 
du  Mans ,  »  qui  écrivoit  fous  lui ,  &  qui 
»  l'accompagna  quelque  temps  dans  les 
«  voyages  ;  &  bien  qu'il  les  eût  fait  im- 
m  primer  depuis  en  fon  nom  ,  &  non  pas 

au  nom  de  Gilles  >  il  en  fut  pourtant 
»  confidéré  par  des  Savants ,  pareequ'à 
„  l'exemple  de  plufieurs  ,  il  ne  réfuta. 
»  pas  au  public  de  fi  excellentes  cho- 
»»  Ces  (i  ).  » 

M.  de  Sainte  Marthe  _,  pour  relever  le 
mérite  de  Gilles  ,  dont  il  a  fait  l'éloge  .  a 
écrit  que  ce  qui  a  convaincu  les  Savants 
que  Belon  «  a  volé  Gilles  ,  eft  qu'ils 
»»  étoient  fort  perfuadés  que  Belon  n'é- 
»»  toit  nullement  capable  de  compofer  de 
*>  fi  bons  ouvrages ,  que  ceux  qui  por- 
»*  tent  fon  nom  •>. 

Mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  tout 
cela  a  été  fort  légèrement  écrit,  &  de 

(  i)  Thuan.  Hifl.  lit».  XVI,  ad  ann.  i  jf  <.  Eloge  des  Hom- 
mes Savants  ,  par  M.  Teijjier  ,  tome  I.  Il  le  DiHionnaire 
de  Cbar.feoié ,  arc.  BELON.  Not.  A. 
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démontrer  que  notre  Philofophe  n'a  point 
volé  Pierre  Gilles.  Premiérement,il  ne  pa- 
roît  pas,  par  la  relation  des  voyages  de  Be- 
lon  &  de  ceux  de  Gilles ,  qu'ils  aient  ja- 
mais vécu  enfemble.  EnTecond  lieu,  il  eft 
démontré  que  BELONetoit  en  France,  lorf- 
que  Gilles  mourut  à  Rome  :  ainfi ,  il  n'a 
pu  s'emparer  de  Ces  papiers.  Et  enfin  ,  la 
plupart  des  ouvrages  de  notre  Philofo- 
phe* ,  qu'on  croit  avoir  été  volés  par  lui  à 
Gilles ,  ont  été  imprimés  avant  la  more 
de  ce  voyageur;  car  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  r  5  5  3 ,  &c  Gilles  eft  mort  en 

*555- 
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j  A  Zoologie  eft  ,  fans  contredir ,  la 
plus  belle  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle. 
Rien  n'eft  fi  digne  de  notre  curiofité  ,  &c 
en  même  temps  de  notre  admiration,  que 
le  mouvement ,  le  méchanifme  ,  2c  les 
différentes  figures  des  animaux  :  ils  font 
en  plus  grand  nombre  que  les  végétaux  , 
ôc  plus  répandus  dans  le  monde.  11  y  en  a 
fur  la  furface  &c  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  On  en  voir  dans  l'air,  dans  l'eau, 
dans  les  plantes ,  dans  le  corps  de  l'hom- 
me ,  &c  dans  celui  des  animaux.  On  en 
trouve  dans  les  liqueurs  Se  dans  les  pier- 
res même.  Il  femble  que  toute  la  nature 
eft  animée.  Depuis  l'être  raifonnable  , 
je  veux  dire  l'homme  ,  jufqu'à  la  matière 
brute  Se  abfolument  paffive  ,  on  décou- 
vre une  infinité  d'animaux  ,  dont  la  fa- 
culté fenfitive  décroît  infenfiblement.  "Le 
j  mot  animal,  dit  M.  de  Buffon,  ne  paroît 

(*)  Mémoires  pour  fervir  à  l'hîfioire  des  Hommei  Illus- 
tres ,  par  le  P.  Niceren,  tom.  XLI.  Dictionnaire  hiftbriqpi 
&  critique  de  Cbaufepié ,  act.  Jonston.  Et  fes  ouvrages. 
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»  pas  feulement  appartenir  aux  quadru- 
w  pedes  ,  &  autres  êtres  qui  paroilïent 
«  avoir  de  l'intelligence  &  de  la  volonté, 
»  qui  font  compofés  de  chair  &  de  fang, 
»  qui  ont  des  fexes  &  la  faculté  de  fe  re- 
»  produire ,  qui  cherchent  &  prennent 
»  leur  nourriture,  mais  encore  à  des  êtres 
»  qui  paroilïent  n'avoir  aucune  intelli- 
»>  gence ,  aucune  volonté  ,  aucun  mou- 
»  vement  progrelîif ,  Se  qui  n'ont  de  Va- 
*>  nimalquQ  la  faculté  de  fe  reproduire. 
»  Mais  il  y  a  des  degrés  &c  des  nuances 
»  parmi  les  animaux.  Un  infecte ,  dans 
«  ce  fens,  doit  être  moins  anima/  qu'un 
»»  chien  :  une  huître  eft  encore  moins 
»  animal  qu'un  infecte  :  une  ortie  de 
»  mer  ,  ou  un  polype  d'eau  douce  ,  l'eit 
«  encore  moins  qu'une  huître  ;  5c  com- 
»  la  nature  va  par  des  nuances  infenil- 
»  blés  v  nous  devons  trouver  des  êtres 
»  qui  font  encore  moins  animaux  qu'une 
»>  ortie  de  mer  ou  un  polype  (  i  )  ". 

On  ne  doit  donc  point  être  étonné  fi 
la  claire  de;  Naturalises  renferme  plus  de 
Zoologiftes  que  de  Minéralogiftes  ôc  de 
Botaniftes.  On  en  a  déjà  compté  trois  cé- 
lèbres dans  ce  volume  j  &c  voici  l'hiftoire 
d'un  quatrième  ,    qui ,  aux  travaux  de 

(i)  Hifl.  Naturelle ,  corne  II. 
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ces  favants  Naturaliftes  ,  a  joint  allez  de 
découvertes  ,  d  obfervations  nouvelles  , 
8c  de  remarques  judicieufes  ,  pour  for- 
mer trois  volumes  in-folio  fur  les  poif- 
fons  ,  fur  les  infectes ,  &  fur  les  quadru- 
pèdes ,  où  brillent  des  connoiirances  très 
particulières  de  ces  trois  genres  d'ani- 
maux. 

Ce  Zoologifte  eft  Jean  Jonston  ,  né  le 
trois  Septembre  1603  à  Stumbter  ,  dans 
la  grande  Pologne ,  de  Simon  Jonjion  , 
d'une  illuftre  famille  d'Ecoile,  ôc  d'Anne 
Bêcher.  Son  père  fe  fit  un  devoir  de  lui 
donner  une  éducation  conforme  à  fa  naif- 
fance.  11  l'envoya  à  Oftrorog  pour  y  com- 
mencer les  études,  &c  de  là  il  palïa  à 
iîenton  fur  l'Oder  pour  les  finir.  Si/non 
Jonjion  fondoit  fur  fon  fils  les  plus  belles 
efpérances  j  mais  il  n'eut  pas  la  fatisfac- 
tion  de  les  réalifer.  Ce  fils  n'avoir  encore 
que  14  ans  lorfqu'il  mourut  ,  &:  fon 
époufene  lui  furvécut  que  d'une  année , 
de  forte  que  le  jeune  Jonston  fut  à  la 
difcrétion  de  (es  parents ,  qui  jugèrent  à 
propos  de  le  faire  revenir  dans  fa  patrie. 
Il  n'y  refta cependant  qu'une  année  :il  en 
fortit  pour  aller  à  Thorn  reprendre  la 
fuite  de  {q$  études  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. 
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Après  avoir  demeuré  trois  années  dans 
cet  endroit ,  il  palfa  en  Angleterre  ,  & 
de  là  en  Ecoffe.  Ce  qui  l'engagea  à  faire 
ce  dernier  voyage  ,  ce  fut  la  réputation 
dont  jouiiloit  le  collège  de  Saint  André. 
On  parloit  beaucoup  dans  le  monde  fa- 
vant  de  la  capacité  de  (es  profefTeurs  ;  Se 
Jonston,  qui  avoir  apporté  en  naiffant  un 
grand  defir  de  s'inftruire ,  lequel  pre- 
noit  chaque  jour  des  accroiiïemer.ts  &c 
de  nouvelles  forces  ,  voulut  entendre 
ces  Maîtres  ,  &  profiter  de  leurs  lumiè- 
res. Mais  pendant  qu'il  étoit  abforbé  dans 
l'étude  la  plus  profonde  de  le  recueille- 
ment le  plus  abiolu  ,  fes  parents  ayant 
négligé  fes  affaires ,  il  fut  obligé  de  par- 
tir pour  Stumbter  ,  afin  d  y  aller  mettre 
ordre. 

Il  avoir  alors  11  ans.  Ce  ne  fut  point 
fans  peine  qu'il  prit  congé  de  les  Profef- 
feurs.  Il  n'y  eut  que  1  efpérance  de  les  re- 
voir bientôt  qui  put  tempérer  la  douleur 
de  cette  féparation. 

11  ne  retourna  pourtant  pas  au  collage. 
Il  étoit  à  peine  arrivé  en  Pologne  ,  que:  la 
pefte  vint  infecter  ce  royaume.  Jonston, 
pour  fe  préferver  de  la  contagion  ,  aban- 
donna fes  affaires ,  &  fe  retira  dans  une 
forêtoù  il  demeura  pendant  quelques  fe- 


J  O  N  S  T  O  N.  bi 

maines.  Cet  abandon  lui  fur  préjudicia- 
ble. Il  trouva  en  arrivant  fon  bien  en  (î 
mauvais  f?tar,  que  le  Comte  de  Kurt^bach 
lui  offrit  une  retraite  chez  lui ,  en  amen- 
dant qu'il  pût  réparer  les  dommages  qu'il 
avoir  ibufferts. 

Notre  Philofophe  l'accepta,  &  fe  char- 
gea en  même  temps  de  veiller  à  l'éduca- 
tion des  deux  fils  du  Comte.  Ils  allèrent 
enfemble  à  LelTnow  ,  où  il  demeura  juf- 
qu'en  KjiS. 

Pendant  ce  temps-là,  ayant  recouvré 
fes  fonds ,  il  fe  hâta  d'en  tirer  parti  en 
allant  vifiter  les  Académies  d'Allemagne. 
Il  ht  quelque  fejour  dans  celles  de  Franc- 
fort, de  Leipfick,&  de  Berlin  ,  &  fe  ren- 
dit l'année  fuivante,  c'efi:  à-dire  en  1629, 
à  Francfort ,  où  il  étudia  en  Médecine. 
Son  delïein  étoit  de  fe  faire  un  état  de 
L'exercice  decetre  fcience  j  ce  quiprou- 
veroitdeuxchofes  :  la  première,  que  fon 
bien  n'éroit  pas  allez  confïdérabie  pour 
fournir  à  fon  entretien  j  &  ia  féconde , 
que  de  routes  les  connoiiTances  qu'il 
avoir  acquifes  ,  l'art  de  guérir  étoit  celle 
qiVil  arreétionnoit  le  plus. 

Ayant  appris  que  MM.  Heurnius  8c 
Falkenburg  profeifoient  l'Anatomie  à 
Leyde  avec  beaucoup  d'éclat,  &  ax\A~ 
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dolp  Vorjlius  y  donnoit  des  leçons  de 
Botanique  avec  le  même  (accès ,  il  partie 
en  1630  pour  certe  grande  ville,  afin 
d'apprendre  ces  deux  feiences  fous  ces 
habiles  Maîtres.  Il  demeura  à  Leyde  tout 
le  temps  néceffaire  pour  achever  Ces 
cours  j  8c  toujours  plus  avide  de  connoif- 
fances,  il  repaffa  en  Angleterre  pour  en 
acquérir  de  nouvelles.  Etant  enfin  re- 
tourné dans  Cj.  patrie,  deux  jeunes  Sei- 
gneurs lui  propoferent  daller  voyager 
avec  eux  en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  en 
France  &c  en  Italie.  Jonston  n'avoit  vu 
ni  la  France  ni  lltalie,  &  il  ne  doutoit 
point  qu'il  n'y  eût  dans  ces  pays  de  très 
habiles  gens  qu'il  étoit  bon  de  connoître. 
Quoiqu'en  arrivant  chez  lui  Ton  deffein 
fût  de  s'y  fixer,  il  accepta  néanmoins  avec 
joie  la  proportion  de  ces  Seigneurs. 

11  partit  donc  avec  eux  pour  Leyde  ,  où 
il  fe  fit  recevoir  Docteur  en  Médecine. 
De  là  il  paiïa  en  Angleterre,  en  France  Se 
en  Italie  ,  vifitant  par-tout  les  Savants  & 
les  Académies.  Ce  voyage  dura  quatre 
ans  tk  demi.  Ce  fut  fans  doute  pour  éviter 
la  tentation  de  faire  de  nouvelles  cour- 
fes,que  notre  Philofophe,  en  arrivant  dans 
fon  pays,  époufa  en  1637  une  Demoi- 
felle  nommée  Rojlne  Hortcnfe  3  qui  mou- 
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nu  peu  de  temps  après  fon  mariage.  11  fe 
remaria  en  1638  avec  Rofine  Vcchncr , 
dont  il  eut  plufieurs  enfants. 

Débarraiïe  par  fon  époufe  des  foins  de 
fon  entretien  Se  de  celui  de  fes  enfants  , 
il  fe  livra  fans  réferve  à  l'étude  Se  à 
l'exercice  de  la  Médecine.  Son  cabinet  Se 
ies  malades  partageoient  fon  temps.  La 
réputation  que  fon  mérite  lui  acquit ,  le 
rit  defirer  dans  les  pays  où  Ton  connoif- 
foit  le  prix  du  favoir.  En  1642.  ,  l'Elec- 
teur de  Brandebourg  lui  offrit  une  Chaire 
de  Médecine  à  Francfort ,  Se  peu  de  temps 
après ,  les  Curateurs  de  l'Univerfité  de 
Leyde  lui  firent  la  même  offre  j  mais  l'a- 
mour du  repos  Se  de  la  retraite  le  retin- 
reni  dans  fon  cabinet.  Comme  fon  but 
étoit  de  fe  rendre  utile  aux  hommes  par 
fes  travaux  ,  il  crut  mieux  remplir  ce 
but  en  publiant  fes  productions ,  qu'en 
donnant  des  levons  de  Médecine  :  il  avoic 
un  fonds  confidérable  de  connoiffances 
fur  lHiftoire  naturelle  j  Se  l'étude  qu'il 
avoir  d'abord  faite  de  la  Botanique,  l'avoir 
condui-t  infenfiblement  à  celle  des  ani- 
maux. De  grandes  recherches  fur  les  poif- 
fons ,  les  infectes  Se  les  quadrupèdes, 
donc 'il  avoit  fait  delîlner  les  figures, 
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compofoient  un  corps  d'Hiftoire  natu- 
relle aflTez  complet ,  qu'il  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  de  donner  au  public  :  c'étoit 
aufli  fon  intention  j  mais  la  guerre  qui  s'al- 
luma dans  la  Pologne,  vint  interrompre 
fon  travail  :  il  fe  retira  dans  le  Duché  de 
Lign'ts  ,  en  Baffe  Siléfie  ,  &  y  acheta  la 
Terre  de  Ziebendorf  où  il  fe  fixa  pour  le 
refte  de  fes  jours.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu'il  mit  fes  rrianufcrits  en  ordre  & 
en  état  de  voir  le  jour. 

Le  premier  qu  il  fit  imprimer  ,  parut 
en  i  6  (-9  fous  ce  titre  :  Hiftoria  naturalïs 
de  Pifcibus  &  Cctïs  3  Lïb.  V .  cum  aneïs 
jïgurïs.  rrancofurtï  ad  Mttnum.  Cet  ou- 
vrage eft  divifé  en  deux  Livres  :ii  décrit 
les  poilïons  de  mer  dans  le  premier ,  3c 
dans  le  fécond  les  poiflons  de  mer  &  de 
rivière.  L'Auteut  divife  les  poiflons  de 
mer  en  poiflons  à  écailles  &  en  poifïbns 
cartilagineux  ;  &  fous  cette  divifion  ,  il 
décrit  toutes  les  efpeces  de  thons ,  de 
raies  ,  de  foies ,  de  ferpents  marins ,  d*ai- 
guilles ,  fkc,  On  trouve  dans  cette  clafle 
la  deferiprion  de  deux  poiflons  qui  méri- 
tent une  attention  particulière  :  c'eft  le 
rémora  &  la  torpille. 

Le  rémora  eft  fort  connu  par  la  pro- 
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prière  qu'on  lui  attribue  d'arrêter  les  vaif- 
feaux  :  il  eft  long  d'un  pied  &  demi ,  & 
ion  épailleur  eft  d'environ  quatre  doigts  : 
le  deiTous  de  fa  tête  eft  fort  sluant  &C 
raboteux  comme  une  lime  j  c'eft  par- 
là  qu'il  s'attache  aux  vaifleau  x  &  aux 
gros  poilïbns  quand  il  fe  voit  pôurfuivi. 
Ce  poillon  n'arrête  pas  feirl  un.vaifTeaa 
comme  on  l'a  écrit  j  mais  il  eft  certain  que 
quand  plufieurs  rémoras  s  attachent  au 
gouvernail  &  à  la  quille  d'un  vaifleau ,  ils 
en  retardent  beaucoup  la  courie  \  Se  cela 
n'a  rien  de  merveilleux.  Une  quille  qui 
eft  couverte  de  corps  raboteux,  ne  doit 
pas  glifler  facilement  fur  l'eau  ,  ck  par  là 
la  courfe  du  vaifleau  doit  être  ralentie. 

La  torpille  eft  un  poiiTon  cartilagineux 
de  deux  pieds  de  long  ,  &  qui  a  à-peu- 
près  la  figure  d'une  raie.  Lorfqu'on  le 
touche  avec  les  doigts,  on  relient  aflez 
fouvent  un  engourdilïement  douloureux 
dans  la  main  &  dans  le  bns,  jufqu'au 
coude.  &  quelquefois  jufqu'à  l'épaule. 
Cette  douleur  eft  alTez  femblable  à  celle 
qu'on  éprouve  quand  on  s'eft  frappé  rude- 
ment le  coude  contre  quelque  chofe  de 
dur  :  elle  fe  fait  fentir  foiblement  fi  on  la 
touche  avec  un  bâton  :  iî  on  la  touche  pai 
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rincerpoficion  de  quelque  corps  peu  épais, 
l'engourdiflement  eft  alïez  conudérable  5 
6>c  u  on  la  preflTe  en  appuyant  avec  force  , 
l'engourdiftement  eft  moindre ,  mais  tou- 
jours alïez  confîdérable  pour  obliger  à 
lâcher  prife. 

Jonston  ne  rend  pas  raifon  de  la  caufe 
de  cet  effet ,  &  je  ne  fais  pas  Ci  on  la  con- 
noît.  M.  de  Réaumur  prétend  qu'elje  dé- 
pend de  la  grande  élafticité  du  dos  de 
l'animal  :  quand  on  le  touche  ,  dit-il , 
cette  partie  de  l'animal  s'applatit  infen- 
fiblement  jufqu'à  devenir  concave  j  &c 
comme  elle  reprend  fa  convexité  avec  une 
extrême  vîtefTe  ,  elle  donne  à  celui  qui 
le  touche  un  coup  violent  &  trèsbrufque. 
Cette  raifon  ne  paroît  pas  fuffifanre  pour 
répondre  à  touslesphenomenes.il  y  a  plus, 
c'eft  qu'on  trouve  une  torpille  en  Amé- 
rique qui  a  la  forme  d'une  anguille,  & 
qui  engourdit  le  bras  lorfqu'on  la  touche 
même  avec  un  bâton  ,  &  cet  engourdiffe- 
ment  eft  (i  violent  qu'il  donne  quelque- 
fois des  vertiges  (1).  Comment  un  (Im- 
pie coup  j  quelque  brufque  qu'il  puilfe 
être  ,  peut-il  produire  un  effet  (î  violant  ? 
Ne  feroit-ce  pas  plutôt  la  commotion  de 

0)  Voyez  Us  Mémoires  de  l'Acad,  des  Sciences  de  i6jy. 
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la  vertu  éle&rique  donc  ce  poiiïbn  eft 
doué  ,  &  cjui  fe  développe  lorfqu'on  le 
touche  ,  comme  celle  de  l'expérience  de 
Leyde  (1)  ?  Ceft  ce  que  je  lailîe  à  exami- 
ner au  Lecteur. 

Dans  le  fécond  Livre  de  cet  ouvrage  , 
où  Jonston  traite  des  poiiTons  qui  vivent 
dans  la  mer  8c  dans  les  rivières ,  il  décric 
le  fa umon,  le  mulet,  l'efturgeon  ,  la 
r»uite  ,  le  rond ,  l'alofe  ,  le  barbot ,  &C.  11 
y  a  dans  ce  Livre  la  defcription  de  quel- 
ques poifïons  rares  &  finguliers  ,  tels 
que  le  ciburin ,  le  veau  marin  ,  le  phocas y 
le  chien  de  mer  ,  &c.  L'Auteur  parle  aufli 
des  hommes  marins  :  il  donne  même  la 
defcription  ôc  la  ligure  d'un  homme  Se 
d'une  femme  marins;  mais  malgré  fon 
témojgnage ,  l'exiftence  de  ces  poiiïons 
hommes  eft  trop  douteufe  pour  nous  y 
arrêter. 

Ce  traité  des  poiiïons  paroiffoit  à  peine, 
que  l'Auteur  publia  un  ouvrage  qui  en 
devoir  former  naturellement  la  fuite  ; 
c'effc  l'Hiftoire  naturelle  des  efpeces  de 
poiiTons  qui  n'ont  point  de  fang  :  elle  pa- 
rut en  1650  avec  ce  titre  :  Hïjioria  natura- 
lis    de   exanguibus  aquaùcïs    Libri  IV * 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  univevÇcl  de  Mathématique  (J7* 
de  Pbyfique  ,  ait.  Coup  foudroyant. 
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cum  figuris  œneis.  C'eft  une  compoilcion 
extrêmement  curieufe.  L'Auteur  y  dé- 
crit toutes  les  fortes  de  moules ,  d'écre- 
vifTes,  de  cancres  ,  de  crabes,  d'huî- 
tres ,  &c.  Il  fait  aufli  l'hiftoire  des  feches , 
des  tortues,  des  étoiles  de  mer,  des  or- 
ties de  mer,  &  de  plusieurs  coquillages 
finguliers. 

La  moule  eft  un  genre  de  coquillage 
de  mer,  de  rivière  Se  d'étang.  Elle  n'a  ni 
veines  ni  artères ,  &  elle  ne  reçoit  fa 
nourriture  &  ne  refpire  que  par  l'anus. 
Cet  animal  eft  hermaphrodite. 

Les  écreviftes  portent  les  os  en  de- 
hors ,  au  lieu  que  les  autres  animaux  les 
portent  en  dedans  :  elles  fe  dépouillent 
tous  les  ans  de  ces  os,  dont  elles  font 
couvertes  :  elles  changent  aufli  to^is  les 
ans  d'eftomac  j  le  vieil  eftomac  eft  le  pre- 
mier aliment  que  le  nouveau  digère.  L'é- 
toile de  mer  a  trois  cents  quatre  jambes  à 
chacun  de  ùs  cinq  rayons  ,  ce  qui  fait 
en  tout  mille  cinq  cents  vingt  jambes: 
elle  n'en  va  pas  pour  cela  plus  vite  :  fa 
marche  eft  très  lente  :  il  eft  vrai  que  (es 
jambes  font  fi  molles ,  qu'elles  ne  méri- 
tent guère  le  nom  de  jambes  :  ce  font 
des  efpeces  de  cornes  aftez  femblables  à' 
celles  du  limaçon  :  elles  font  fouvenc  re- 
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tirées  &  fi  cachées  dans  fon  corps  ,  qu'on 
a  de  la  peine  à  les  appercevoir  :  ce  n'ell 
que  quand  elle  veut  marcher  quelle  les 
développe. 

On  ne  trouve  dans  Ihiftoire  des  co- 
quilles ,  que  la  defctiption  de  quelques 
coquillages ,  parmi  lefquels  le  naunle 
eft  le  plus  remarquable.  C'eft  un  genre 
de  coquillage  univalve  ,  rond  ou  oblcrg 
comme  une  gondole  :  on  l'appelle  nau- 
tile, parcequ'on  prétend  qu'il  nous  a  appris 
a  naviger.  En  effet ,  quand  il  veut  nager  3 
il  élevé  deux  de  Tes  bras  en  haut,  &  étend 
la  membrane  mince  &  légère  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  bras  comme  une  voile  :  il 
fe  fert  des  âeiis.  autres  qu'il  aionge  dans 
la  mer,  comme.de  rames,  &c  fa  queue 
lui  rient  lieu  de  gouvernail  j  il  leite  fa 
coquille  en  y  iaillant  entrer  allez  d'eau 
pour  qu'elle  enfonce  un  peu  dans  la  mer. 
11  vogue  ainfi  fur  les  eaux  ,  étant  à  la  lois 
le  pilote  &  le  vaiffeau  :  mais  lorfque  le 
temps  devient  orageux  ,  ou  qu'il  apper- 
çoit  un  ennemi ,  il  retite  fa  voile  ik  fes 
rames  ,  Se  remplit  fa  coquille  d'eau  pour 
couler  plus  aifément  à  fond  j  &  pour  s'é- 
lever du  fond  de  la  mer  ,  il  retourne  fa 
barque  fensdeiïus  delfcus,  en  vuide  l'eau, 
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ôc  étale  de  nouveau  fa  voile ,  fes  ra- 
mes ôc  Ton  gouvernail. 

C'eft  une  choie  bien  digne  de  remar- 
que, que  la  modeftie  de  JowsTONdansla 
publication  de  fes  ouvrages.  Quoiqu'ils 
foient  le  fruit  d'un  grand  favoir  ôc  d'une 
extrême  fagacité  ,  il  ne  s'en  fît  pas  un  mé- 
rite ,  il  ne  prit  point  la  qualité  d'Auteur 
fur  leurs  titres,  ôc  mit  feulement  qu'il 
avoir  arrangé  les  matières  j  Concinnavit  : 
c'eft  le  mot  dont  il  fe  fert.  Apurement  il 
n'avoir  point  imaginé  les  animaux  qu'il 
décrit;    c'a  été  le  travail  du  Créateur: 
mais  il  en  avoit  découvert  pluileurs,  ôc  il 
a  donné  des  defcriptions  a(ïez  exactes  de 
ceux-là  ,  comme  des  autres  qu'il  a  tirés  des 
Naturaliftes   fes   prédeceffeurs.  Cela  ne 
mérite-t-il  pas  le  nom  d'Auteur?  ôc  la 
plupart  des  Naturaliftes  de  nos  jours  qui 
fe  font  fait  un  honneur  abfolu  de  leurs 
productions,  ont  ils  fair  autre  chofe  que 
de    ralfembler  dans    leurs    cabiners  les 
différents  animaux  qu'ils  ont  décrits  ?  No- 
tre Philofophe  avoit  entrepris  de  grands 
voyages  pour  voir  les  chofes  par  lui-mê- 
me; ôc  fes  recherches ,  {qs  veilles  8c  fes 
découvertes,  font  un  bien  qu'il  pouvoir 
bien  s'arroger,  ôc  que  tout  Lecteur  judi- 
cieux lui  adjugera. 
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Le  -Livre  qu'il  publia  en  1 65  3  ,  eft  en- 
core félon  lui  un  (impie  arrangement  : 
c'eft  cependant  un  Traité  fort  favant  des 
infectes  Se  des  ferpents.  Il  eft:  intitulé  : 
JîijiorÏA  naturalis  de  infeciis  Libri  1^  3 
de  ferpentibus  &  draconibus  Libri  II  y 
cum  dtneis  Jîguris.  Johannes  JONSTO- 
NÛs  j  Medic.  Doci.  concinnav  t.  Fran- 
co/uni ,    &c. 

L'Auteur  décrit  dans  le  premier  Livre 
les  infectes  terreflres ,  comme  les  abeilles, 
les  demoifelles  ,  les  papillons,  les  mou- 
ches, les  faurerelles,  les  grillées,  les  fea- 
rabées,  les  hannetons  Se  les   efearbots. 

Dans  le  fécond  Livre  ,  on  trouve  lHif- 
toire  des  infectes  qui  ont  des  pieds  Se  non 
des  ailes  :  tels  font  la  fourmi ,  la  punaife  , 
le  feorpion  ,  l'araignée ,  la  chenille  ,  Se  la 
fcolopendre  :  l'Hiftoire  des  vers  fait  le 
fujet  du  troifieme  Livre  ,  Se  celle  des  in- 
fectes aquatiques  le  quatrième. 

L'Hiftoire  naturelle  des  ferpents  con- 
tient plus  de  chofes  fabuleufes  que  de 
vraies.  Quoique  l'Auteur  donne  la  des- 
cription Se  la  figure  de  plufieurs  bafilics, 
de  plufieurs  hydres,  de  différents  dragons 
Se  de  quelques  afpics ,  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  ces  animaux  n'exiftent  point 
Se  qu'ils  ont  été  imaginés  par  les  peintres  j 
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de  ce  qu'il  dit  des  ferpents  eft  la  partie  la 
plus  rouble  de  fou  ouvrage.  Notre  Philo- 
sophe travail  loit  avec  tant  d'ardeur  &  d'af- 
fiduité  ,  qu'il  publioit  prefque  tous  les  ans 
quelque  nouvelle  production.  Depuis 
1 642 ,  temps  où  il  fe  dévoua  abfolumenc 
à  l'étude ,  jnfqu'à  fa  mort ,  c'eft-à  dire  juf- 
qu'en  167  5  ,  il  ne  cerTa  de  compofer: 
auflï  Ces  écrits  font  en  très  grand  nombre 
ôc  très  diversifiés.  Non  feulement  il  s'ap- 
pliqua à  l'Hiftoire  naturelle ,  il  écrivit  en- 
core lur  1  Hiftoire  facrée  &c  profane  j 
mais  fes  ouvrages  fur  l'Hiftoire  naturelle 
font  ceux  qui  dominent ,  pareequ'il  étoic 
plus  Naturalise  qu'Hiftorien. 

La  feience  des  animaux  étoit  fur-tout 
la  partie  de  l'Hiftoire  naturelle  qu'il  af- 
feciionnoit  le  plus.  Sa  Zoologie  eût  été 
incomplette,  li  à  l'Hiftoire  des  poiiîons  , 
des  infectes  &  des  ferpents  ,  il  n'eût  pas 
ajouté  celle  des  oifeaux  Ôi  des  quadru- 
pèdes; &  heureufement  Cqs  recherches 
étoient  (1  abondantes ,  qu'il  fut  en  état 
de  décrire  prefque  tous  les  animaux  qui 
font  fur  la  terre. 

Bclon  a  écrit  avec  foin  fur  l'Ornitholo- 
gie ,  ou  la  feience  des  oifeaux;  &-le 
compte  que  j'ai  rendu,  de  fon  travail  doit 
fufïire  pour  donner  à  mes  Lecteurs  une 
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idée  de  cette  partie  de  l'Hiftoire  natu- 
relle :  je  me  contenterai  donc  d'expofei: 
ici  le  plan  du  Livre  de  notre  Phiiofophe  : 
ce  Livre  eft  intitulé  :  HiJlori<&  naturaiis 
de  avibus  Lïbrï  VI.  L'Auteur  décric 
dans  le  premier  Livre  les  oifeaux  terref- 
tres  &  carnivores.  Ainli  on  trouve  dans 
ce  livre  l'hiftoire  naturelle  des  aigles,  des 
vautours,  des  éperviers ,  des  différentes 
fortes  de  faucons,  &c.  des  pies,  des  geais, 
des  corbeaux  ,  des  hiboux  ,  des  chauves- 
fouris,  Ôc  des  paons. 

Il  s'agit,  dans  le  fécond  Livre ,  des  oî- 
feaux  granivores ,  ou  qui  fe  nourriifenc 
de  grains  ,  comme  les  poules ,  les  coqs , 
les  outardes  ,  les  bécalfes ,  les  bécalîines, 
les  perdrix  ,  les  poules  d'Inde  ,  les  pou- 
les d  eau  ,  les  colombes ,  les  tourterelles, 
les  moineaux  ,  les  chardonnerets ,  les  fe- 
rins,  les  alouettes  ,  les  grives,  &  les 
étourneaux. 

L'hiftoire  des  oifeaux  infe&ivores , 
ou  qui  vivent  d'infectes  ,  forme  le  troi- 
sième Livre  ?  comme  le  pivert ,  1  hiron- 
delle, la  huppe  ,  le  gobeur  de  mouches  , 
&c.  Et  celle  des  oifeaux  aquatiques  pifei- 
vores  &c  herbivores  compote  le  qnacrieme 
Livre.  Ces  oifeaux  fonc  les  lares  ou 
mouettes ,  les  plongeons ,  les  cygnes ,  les 
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canards ,  les  cicognes,  les  merles ,  les  van- 
neaux ,  les  poules  d'eau  ,  les  grues  ,  &c. 
Enfin  ,  le  cinquième  ôc  le  fixieme  Livre 
contiennent  les  oifeaux  étrangers  ,  tels 
que  Poifèaa  de  paradis ,  le  toucan ,  le 
tumatia ,  &c. 

Il  faut  convenir  que  cet  ordre  eft  très 
méthodique.  Celui  que  l'Auteur  fuit  dans 
Fhiftoire  des  Quadrupèdes  n'eft  peut-être 
pas  fi  beau  ;  mais  il  fuffit  pour  la  defcrip- 
tion  de  ces  animaux ,  qui  font  en  plus 
petit  nombre  que  les  oileaux  ,  du  moins 
dans  les  livres  de  notre  Philofophe. 

Son  hiftoire  des  quadrupèdes  eft  divifée 
en  quatre  livres.  Dans  le  premier  il  décrit 
les  folidipedes  ou  les  quadrupèdes    qui 
n'ont  qu'un  feul  ongle  aux  pieds  ,  c'eft-à- 
dire  les  chevaux  ,  les  ânes,  les  mulets  , 
les  chèvres,  les  licornes,  les  zèbres,  lé- 
léphant ,  le  bœuf,  la  brebis  ,  le  mouton  , 
la  gazelle ,  l'élan  ,  le  cerf,  le  rhinocéroSj 
le  chameau  ,  le  camélopard,  le  cochon, 
le  fanglier  ,  l'hippopotame  ou  cheval  de 
rivière.  Le  lion  commence  le  fécond  li- 
vre où  il  s'agit  des  quadrupèdes,  fiflï- 
pedes   our  digités.  C  eft  le  roi  des  ani- 
maux, lia  le  regard  afturé  ,  la  démarche 
riere  ,  la  voix  terrible  :  il  eft  tout  nerf  ôc 
tout  mufcle  ,  &  cette  conftrudion  lui 
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donne  une  force  prodigieufe  ,  qui  le 
rend  maître  de  cous  les  animaux.  Cepen- 
dant fa  colère  eft  noble ,  fon  courage  ma- 
gnanime ,  fon  naturel  fenfible.  11  con- 
ierve  la  mémoire  &  la  reconnoiffance 
des  bienfaits  j  mais  aulîi  il  garde  le  fou- 
venir  des  mauvais  traitements  ,  8c  il  pa- 
roît  en  méditer  la  vengeance. 

Le  tigre  marche  après  le  lion  :  il  n'eft 
pas  Ci  fort  que  lui,  mais  il  eft  plus  à  crain- 
dre. Le  lion  n'attaque  jamais  l'homme  s'il 
n'eft  provoqué  :  il  ne  chafte  que  quand 
il  a  faim  ;  au  lieu  que  le  tigre  ,  quoique 
raftafié  de  chair  ,  ne  refpire  que  le  fang. 
Ses  yeux  font  hagards  ,  fa  langue  couleur 
de  fang,  toujours  hors  de  la  gueule.  Il 
n'a  pour  tout  inftincl  qu'une  rage  conf- 
iante ,  une  fureur  aveugle  ,  qui  lui  fait 
dévorer   fes  propres   petits,   &  déchirer 
ieur  mère  lorfqu'elle  veut  les  défendre. 
11  ne  craint  aucune  créature  :  il  égorge  &C 
dévafte   tout ,   &  oie  même    braver    le 
lion.  C'eft  de  tous  les  animaux   le   feul 
dont  on  ne  peut  fléchir  le  naturel.  Ni  la 
force ,    ni  la  contrainte  ,   ni  la  violence 
ne  fauroient  le  domter  :il  s'irrite  des  bons 
comme  des  mauvais  traitements  :  il  dé- 
chire la  main  qui  le  nourrit  comme  celle 
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qui  le  frappe  ,  &c  rugit  à  la  vue  de  tout 
être  vivant  :  ni  l'habitude  ni  le  temps  ne 
peuvent  tempérer  fa  férocité,  Se  ne  font 
qu'aigrir  fa  rage.  Tout  le  monde  fait  que 
la  forme  d'un  tigre  eft  celle  d'un  chat  :  il 
y  en  a  de  différentes  grandeurs  ;  &  celui 
qu'on  nomme  le  tigre  royal ,  lequel  eft 
extrêmement  rare  ,  eft  grand  comme  un 
cheval. 

Viennent  enfuit e  le  léopard  ,  la  pan- 
thère ,  l'once ,  le  goulu ,  l'ours ,  les 
linges  ,  le  parelfeux  ,  la  marte  ,  le  caf- 
tor  ,  le  tatou,  le  lièvre,  les  lapins,  l'é- 
cureuil ,  farmadille  ,  le  porc-épic  ,  les 
chiens ,  les  chats  ,  les  rats ,  les  fouris , 
les  grenouilles  Se  les  crapauds. 

La  panthère,  le  léopard  &  l'once  font 
trois  animaux  de  même  genre.  La  pan- 
thère a  la  taille  3c  la  tournure  d'un  gros 
dogue  :  elle  a  l'air  féroce  ,  l'œil  inquiet , 
le  regard  cruel ,  &c  le  cri  femblable  à  ce- 
lui d'un  dogue  en  colère.  Sa  langue  eft 
rude  &  très  rouge  :  fes  dents  font  fortes  &" 
pointues,  fes  ongles  aigus  &c  durs  :  fa  peau 
eft  belle  &  femée  de  taches  noires  arron- 
dies en  anneaux.  Cet  animal  eft  d'un  ca- 
ractère lier  ôc  peu  flexible  :  on  le  domte 
plutôt  qu'on  ne  fapprivoife. 

L* 
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Le  léopard  a  le  même  naturel  que  la 
panthère  j  mais  l'once  s'appnvoife  aifé- 
ment  :  elle  fe  laiHTe  manier  &  carelTer. 

L'ours  eft  allez  connu  :  le  finge  ne  l'eft 
guère  moins  ;  cependant  c'eft  un  animal 
filingulier,  qu'il  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 11  n'y  a  point  de  bête  qui  ref- 
femble  à  1  homme  plus  que  lui.  11  eft  très 
ingénieux  dans  toutes  fes  fonctions.  L  ga- 
iement fenlible  au  bien-être  &  à  la  dé- 
trefte  ,  il  témoigne  en  tout  temps  les  paf- 
fions  d'une  manière  très  expreflîve.  Si  on 
le  bat,  il  foupire  ,  gémit,  pleure,    ÔC 
pouffe  ,  fuivant  les  cas  ,  des  cris  d  épou- 
vante ,  de  douleur,  de  colère  ou  d  irri- 
fion.    Ses  grimaces  &  fes    poftures  font 
d'ailleurs  très  comiques  Les  finges  ob- 
fervent  entre  eux  une  certaine  difcipline, 
ôc  exécutent  tout  avec  une  adrelfe,  une 
fubtiliré  ,  &  une  prévoyance  admirables. 
»  Quoiqu'habiles  au  pillage,  dit  l'Auteur 
du  Dictionnaire  univerfel  d  Hiftoire  Na- 
turelle  (  arr.  Singe  )  "   ils  ne  font  guère 
»  d'expédition  importantequ'en  troupes. 
»  S'a^it-il  de  dévafter  une  melonmere 
»  conddérable  ?  une  partie  d'entre  eux 
jî  entre  dans  le  jardin  ,  fe  range  en  haie  à 
»  une  diftance  médiocre  les  uns  des  au- 
m  très  \  ils  fe  jettent  de  main  en  main  les 
Tome  VIIL  E 
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»  melons,  que  chacun  reçoit  adroite- 
»  mène ,  3c  avec  une  rapidité  extrême. 
m  La  ligne  qu'ils  forment  finit  ordinaire- 
«  ment  lur  une  montagne.  Tout  cela  fe 
»  fait  dans  un  profond  filence  ». 

LeparelTeux  eft  de  la  grandeur  d'un 
renard  de  la  moyenne  taille  :  fa  tête  ref- 
fembie  beaucoup  à  celle  du  linge  j  il  aies 
yeux  fort  endormis ,  &  rit  Se  pleure  en 
même  temps.  Cet  animal  fe  traîne  plutôt 
qu'il  ne  marche  ;  il  fait  à  peine  cinquante 
pas  par  jour  j  il  a  une  voix  claire  comme 
le  cri  d'un  chat ,  mais  qui  prononce  gra- 
vement ii  iï  i  fur  le  ton  des  notes  la^folj 
fa  ,mi  3   ré. 

C'eft  encore  un  animal  bien  fingulier 
que  le  caftor.  Les  caftors  ,  dit  M.  de  Buf- 
fon  ,  font  peut-être  le  feul  exemple  qui 
fubfifte  comme  un  ancien  monument  de 
l'intelligence  des  brutes,  qui,  quoiqu'in- 
finiment  inférieure  par  fon  principe  à 
celle  de  lhomme,fuppofe  cependant  des 
projets  communs  8c  des  vues  relatives  ; 
projets  qui,  ayant  pour  objet  une  digue 
à  conftruire  ,  une  bourgade  à  élever,  une 
efpece  de  république  à  fonder ,  fuppofent 
auili  une  manière  quelconque  de  s'enten- 
dre 8c  d'agir  de  concert.  En  effet ,  les'caf- 
tors  font  des  ouvrages  de  maçonnerie  avec 
une  intelligence  prefque  humaine. 
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Ils  logent  dans  des  cabanes  ,  &  pour 
bâtir  ce  logement ,  ils  choisirent  toujours 
un  endroit  abondant  en  vivres ,  arrofé 
d'une  petite  rivière  ,  Se  propre  à  y  faire 
un  lac.  Ils  commencent  par  conftruire  une 
thautlée  de  hauteur  fufnfante  pour  élever 
l'eau  jufqu'au  premier  lit  de  leurs  loge- 
ments. Cette  chauffée  a  dix  ou  douze 
pieds  d'épaiffeur  dans  fes  fondements ,  &c 
diminue  peu  à  peu  jufqu'en  haut  où  elle 
n'a  ordinairement  que  deux  pieds.  Le 
coté  de  la  digue  que  l'eau  touche  eft.  en 
talut ,  &  l'autre  côté  eft  à  plomb. 

Cette  chauffée  étant  finie  ,  ils  travail- 
lent à  leurs  cabanes  ,  qu'ils  fondent  tou- 
jours lolidement ,  tantôt  fur  le  bord  de 
l'eau  ou  fur  des  pilotis ,  &  quelquefois 
fur  la  terre  j  mais  alors  ils  creufent  un 
foffé  de  cinq  ou  fix  pieds  de  profondeur 
qu'ils  conduifent  jufqu'à  leau.  Ces  caba- 
nes font  perpendiculaires ,  &  terminées 
en  forme  de  dôme  :  elles  font  difpofées 
par  étages ,  afin  de  pouvoir  s'y  retirer 
quand  les  eaux  croiffent.  Les  murailles 
ont  deux  pieds  d'épailïeur ,  ce  font  faites 
des  mêmes  matériaux  que  la  chauffée  , 
c'eft-à  dire  de  morceaux  de  bois  ,  comme 
de  gros  pieds  de  table  ,  dans  lefquels  font 
entrelacés  d'autres  morceaux  de  bois  plus 
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petits  Se  plus  Couples  ;  le  tout  couvert  de 
terre  glaife  ,  qu'ils  affermiffent  avec  leur 
queue. 

Le  dedans  de  la  cabane  eft:  voûté:  elle 
a  huit  ou  dix  pieds  de  large ,  iurdixou 
douze  de  pieds  de  long. 

Il  y  a  dans  chaque  cabane  un  magafîn 
qu  ils  remplirent  d'écorces  d'arbres  &  de 
bois  tendre,  leur  aliment  ordinaire.  Ses 
habitants  y  ont  tous  un  droit  commun: 
ils  ne  vont  jamais  piller  leurs  voiiins,  &  la 
paix  règne  toujours  chez  eux  fans  altéra- 
tion. 

Le  caftor  eft  un  quadrupède  amphibie  : 
il  a  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  j  fa 
tête  eft  prefque  quarrée  }  fes  oreilles  font 
rondes  &  fortcourtesjfesyeux  fontpetitsj 
il  fe  fert  de  fes  pieds  de  devant  comme 
de  mains  avec  beaucoup  d'adrefle  :  les 
doigts  en  font  bien  fép^rés;  au  lieu  que 
ceux  des  doigts  de  derrière  font  réunis 
entre  eux  par  une  forte  membrane. 

Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  de  Jonston 
lhiftoire  naturelle  des  autres  quadrupè- 
des digités  :  elle  ne  contient  rien  d'alfez 
piquant  pour  nous  y  arrêter. 

Le  dernier  Livre  de  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  defeription  des  quadrupèdes  di- 
gités ovipares ,  comme  les  grenouilles  Se 
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les  crapauds  aquatiques,  le  lé  fard  ,  les 
crocodiles ,  le  caméléon  ,  8c  la  tcrtue  : 
tous  animaux  allez  connus. 

Dans  Ces  voyages  Jonston  n'avoir  pas 
ieulemenr  éruclié  la  Zoologie  ,  il  avoit 
auflï  cultivé  la  Botanique  &  la  Minéralo- 
gie ,  8c  Ces  recherches  étoient  allez  ccn- 
ndéiables  pour  former  des  ouvrages  di- 
gn-s  de  voir  le  jour  Notre  Philofophe  les 
mit  donc  en  ordre.  11  publia  le  premier 
en  165  fous  ce  titre  :  Notitïa  Regni  ve- 
getabilis,feu  Plantarum  à  Veterihus  obfer~ 
vatarum 3  8cc  L'Auteur  fait  dans  cette 
Notice  1  énumération  des  arbres  ,  8c  il 
les  diitingue  tantôt  par  les  feuilles  ,  tan- 
tôt par  leurs  fruits  :  mais  cette  méthode 
cffc  abfolument  défeclueufe. 

Le  fécond  ouvrage  fur  la  Botanique  eft 
plus  eftimé.  11  eft  intitulé  :  Dencirogra- 
phia,  Jive  HijloriA  Naturalis  deArborilus 
&  Fruclïbus  Librï  decem  ,  cum  fleuris 
tneis,  Enfin  le  dernier  Livre  de  Jonston 
fur  l'Hiltoire  Naturelle  a  principale  > 
ment  les  pierres  pour  objet.  Il  lej  divife 
en  diaphanes ,  en  demi-diaphanes ,  8c 
demi-opaques,  en  petites  pierres  opa- 
ques, en  grandes  pierres  opaques,  en 
pierres  d'une  figure  certaine  ,  en  pierres 
douteufes,  8c  en  pierres  qui  fortent  des 
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animaux.  Cet  ouvrage  n'eft  qu'un  catalo- 
gue deschofes  que  l'on  trouve  en  terre, 
avec  leurs  principales  différences.  Ce 
livre  tft  intitulé  :  Notitia  Regni  minera- 
lis,  feu  fuhterraneorum  Catalogus  cum  pr&- 
cipuis  differentiis. 

Notre  Philofophe  compofa  &  publia 
d'autres  écrits  fur  différents  fujets  de  la 
Littérature  \  mais  enfin  épuifc  par  le  tra- 
vail 5c  par  les  veilles,  il  paya  le  tribut  à 
l'humanité  le  8  Juin  1675  dans  la  72e 
année  de  fon  âge.  On  l'enterra  le  30 
Septembre  à  Leffhow  dans  la  grande  Po- 
logne, où  fon  corps  fut  tran (porté. 
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\^  uoique  Jonjîon  Se  les  autres  Na- 
turalisées donc  je  viens  d'écrire  fliiftdife, 
fe  fuflent  attachés  à  la  Zoologie  ,  ils 
avoient  cependant  négligé  une  partie  im- 
portante de  cette  feience  ,  qu'on  nomme 
la  Conchyliologie  ,  ou  la  connoiflance 
des  coquillages.  Ils  ont  bien  parlé  des  co- 
quillages dans  leurs  ouvrages ,  mais  ce  n'a 
été  que  par  occafion  Se  en  décrivant  quel- 
ques cabinets  curieux. 

C'étoit  donc  une  étude  abfolument  né- 
ceflTaire  pour  la  perfection  de  1  Hiftoire 
Narurelle,  que  celle  de  laConchyliologie. 
Aufli  le  Philofophe  qui  va  nous  occuper 
s'y  attacha  principalement ,  Se  Ton  goût 
fécondant  fon  zèle  Se  Tes  travaux  ,  il  fe 
mit  en  état  d'inftruire  le  Public  de  toutes 
les  efpeces  de  coquillages,  de  leur  gé- 

(*)  Wood.  Faft.  Oxon.  vol.  i.  Jour,icy  in  Paris  ir.thcycar 
1698,  bj  DoB.  Mart.  lifter.  DiSionnairt  hiftoriaue  Cr  criti- 
que de  Chaufepié  ,  arc.  LISTER,  ffijtoîre  ftatirell  , 
éclairciê  dans  les  deux  parties  principales ,  la  Litboloe 
la  Conchyliologie ,  par  M.  d'Argenville ,  première  &  le- 
conHe  paicic.  Ec  fes  Ouvrages. 
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nération  ,  de  leur  ftructure  ,  Se  de  leurs 
mouvements. 

Il  fe  nommoit  Martin  Listf.r.  Il  na- 
quit en  1 6  .\o  ou  environ  dans  le  Comté 
de  Buckinçham,  L'Auteur  du  Diclion- 
nuire  hiftorique  de  Médecine  dit  que 
fon  père  ,  nommé  Martin  Lifter,  étoic 
Médecin  ordinaire  de  Charles  1 _,  Roi 
d'Angleterre  j  mais  il  fe  trompe  :  ce 
Martin  Lijler ,  connu  fous  le  nom  du 
Chevalier  Lifter,  étoit  grand  oncle  de 
notre  Philofophe.  C'eft  lui  qui  prit  foin 
de  fon  éducation  :  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  per- 
dit fon  père  ,  lequel  vraifemblablement 
croit  aulïï  Médecin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  oncle,  après  lui 
avoir  commencé  (es  études,  l'envoya  au 
collège  de  Saint- Jean  à  Cambridge  pour 
les  continuer.  Lister  s'y  fit  recevoir  Ba- 
chelier-ès  arts  :  c'étoit  en  1558.  En  1660 
il  fut  agrégé  à  ce  collège  ,  &  il  prit  le  de- 
gré de  Maître- ès-arts  en  1 6  5 1. 

En  fortant  du  collège  de  Saint  Jean  ,  il 
alla  voyager  en  France  pour  vifiter  les  Sa- 
vants S:  les  Académies.  A  (on  retour  en 
Angleterre  ,  il  exerça  la  Médecine  d'a- 
bord à  Yorck,  &  enfuite  à  Londres  où  il 
fut  reçu  de  la  Société  Royale  de   cette 
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ville.  Enfin  l'Univeriîté  d'Oxford  lui  avant 

donné,  le  5  Mars  1683,1e  bonnet  deDoc- 

teur  en  Médecine  ,    il  fut  agrégé  au  coi- 

-       1 
lege  des  Médecins  de  Londres. 

Lister  avoir  eu  en  nailfant  un  goût 
particulier  pour  l'étude  de  THiftoire  Na- 
turelle, Se  ce  goût  sétant  développé 
avec  1  âge ,  il  avoi:  cultivé  cette  feience  , 
ôc  pendant  fon  voyage  en  France  ,  &  au 
milieu  de  (es  exercices  académiques  ;  de 
forte  qu'en  1678  il  avoit  déjà  publié  un 
ouvrage  intitulé  ,  Hijloria  ari>malium  An- 
gl'iA,  8c  divifé  en  quatre  traités. 

11  eft  queftion  ,  dans  le  premier  ,  des 
araignées  d'Angleterre,  De  Araneis  An- 
gl'iA.  On  fait  que  l'araignée  elt  un  infecte 
venimeux,  qui  communique  fon  venin 
par  fa  morfure.  Il  a  des  cornes  fituées  de 
telle  forte  au-de(Tbus  de  la  poitrine, 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  diitinguer  de  fes 
pied":  :  il  a  huit  jambes  articulées  de  même 
que  les  jambes  de  Técrevide  :  il  a  des  pin- 
ces .  des  ongles  &  des  dents.  On  voit  fut 
différents  endroitsde  fa  tête  des  yeux  fort 
bien  marqués,  &  de  différentes  grolfeurs  : 
ils  font  tous  fans  paupières,  &  couverts 
dune  croûte  dure  ,  polie  ,  de  tranfpa- 
rente. 

Un  Naturalise  fort  connu  'M.  Bon) 
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prétend  que  les  araignées  font  androgynes 
ou  hermaphrodites  ;  mais  Lister  ,  dans 
le  traité  que  j'analyfe,  foutient  le  con- 
traire. Il  reconnoît  deux  (exes  dans  ces 
infectes  ,  8c  foutient  qu'elles  s'accou- 
plent :  le  mâle  ôc  la  femelle  ne  vivent 
même  enfemble  que  dans  ce  temps-là  : 
ils  ne  couvent  pas  leuts  œufs  :  les  petits 
éclofent  ordinairement  après  vingt-un 
jours  que  les  œufs  ont  été  pondus ,  lorf- 
que  les  araignées  mettent  bas  auprintemps 
ou  en  été  j  mais  celles  qui  ne  tont  leurs 
œufs  qu'au  mois  de  Septembre  ,  n'ont 
des  petits  qu'au  commencement  du  prin- 
temps, Se  même  un  peu  plus  tard. 

Les  œufs  des  araignées  font  fphériques: 
la  peau  en  eft  molle  ,  membraneufe  ,  &c 
luifante.  L'humeur  qui  eft  dans  ces  œufs 
eft  de  même  couleur  quand  ils  provien- 
nent d'araignées  de  la  même  efpece  ,  &c 
de  différente  couleur  quand  ils  vien- 
nent d'araignées  d'efpece  différente. 
On  ne  trouve  point  des  vers  dans 
ces  œufs ,  comme  l'a  écrit  Ariftoie  :  les 
petites  araignées  fortent  de  leurs  œufs 
entièrement  formées  &c  pourvues  de  tous 
leurs  membres. 

Il  n'y  3.^  fuivant  notre  Auteur  ,  que 
deux  efpeces  générales  d'araignées  :  celles 
qui  ont  deux  yeux  >  &c  les  araignées  qui 
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en  ont  huit.  L'efpece  de  celles  qui  ont 
deux  yeux  fe  fubdivife  en  quatre  efpeces 
fubalternes ,  qui  ne  différent  que  par  leur, 
couleur  2c  leur  crête.  L'autre  eipece  d'à- 
raignées  fe  divife  en  deux  ,  dont  les  unes 
font  celles  qui  prennent  des  mouches  par 
le  moyen  des  toiles  qu'elles  font  j  &  les 
autres  font  celles  qui  prennent  des  mou- 
ches à  découvert  j  &  fans  leur  tendre  des 
pièges  avec  des  filets.  On  diftingue  trois 
iortes  de  ces  araignées  j  les  araignées 
loups}  les  araignées  cancres,  parcequ'elles 
ont  la  forme  d'un  cancre  j  Se  les  araignées 
phalanges. 

Lister  attibue  beaucoup  de  propriétés 
aux  araignées  pour  la  cure  de  pluiieurs 
maux  auxquels  le  corps  humain  eft  fou- 
vent  en  proie.  Pnfes  intérieurement,  elles 
guérilîent  les  fièvres  j  &  appliquée  exté- 
rieurement, leur  toile  eft  vulnéraire,  con- 
folidante  ,  aftringente  j  8zc. 

Le  fécond  Traité  de  l'hiftoire  des  Ani- 
maux d'Angleterre  a  pour  objet  les  co- 
quillages terreftres  &  fiuviatiles  ou  d'eau 
douce.  L'Auteur  divife  lescoquillagesen 
turbines,  en  bivalves,  ôc  en  univalves. 
On  appelle  turbinées  les  coquilles  dont 
la  figure- tourne  au  moins  une  fois  dans 
toute  fon  étendue ,  Se  s'élève  en  fpirale. 

E  vj 
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Cette  définition  n'eft  point  aifez  exacte 
pour  former  des  turbinées  une  claiTe  de 
coquillages  j  car  tout  coquillage  eft  tur- 
biné en  dedans  ou  en  dehors. 

Les  bivalves  font  mieux  cara&érifés, 
&  on  ne  fauroit  s  y  méprendre.  Ce  font 
des  coquillages  qui  ont  deux  pièces  ,  ou 
écailles  ,  comme  les  huîtres ,  les  moules  y 
les  cames,  les  cœurs,  &c.  (i).  A  l'égard 
des  univalveSj  ce  genre  de  coquillages 
eft  le  plus  nombreux.  Les  plus  confidéra- 
bles  de  ces  coqui  lages  font  les  buccins, 
les  vis,  les  cornets,  les  cylindres,  les 
lépas  ,  &c.  Lister  n'en  compte  pas  tant 
dans  ion  ouvrage  ,  car  il  ne  décrit  que 
quarante-un  coquillages  de  mer  trouvés 
fur  les  côtes  d'Angleterre  j  &  fon  inten- 
tion a  été  de  donner  plutôt  des  Mémoires 
pour  l'hiltoire  naturelle  d'Angleterre  , 
qu'un  Traité  de  Conchyliologie.  Cepen- 
dant il  a  femé  dans  ce  livre  pïufieurs  ob- 
servations qui  doivent  intéieiïer  tous  les 
Naturalises. 

Avant  luionconnoifTot  peu  les  coquil- 
lages d  eau  douce  Ceux  qui  en  avoient 
parlé  s'étoient  contentés  d  en  distinguer 
de  trois  fortes  ,  des  moules  ,  des  telJines, 
&  des  limaçons.  Tout  le  monde  connoû 

{i)  Voyez  ci-deyant  l'hiftoke  à'Aldrwandti 
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les  moules  Se  les  limaçons.  A  l'égard  des 
tellines ,  ce  font  des  coquillages  bival- 
ves du  ^enre  des  moules.  Or  notre  Phi- 
lofephe  a  étendu  les  genres  de  ces  co- 
quillages. Il  y  a  ajouté  les  vis  ,  les  fabots, 
les  conques  fphénques ,  les  patelles  de 
les  peignes.  11  croit  que  les  limaçons  d'eau 
douce  (ont  vivipares  ,"  &  il  nous  apprend 
auiîi  que  les  patelles  ou  lépas  s'accou- 
plent à  la  fin  du  moii  de  Septembre.  Le 
lépas  eft  un  genre  de  coquillage  univalve, 
qui  rampe  lur  les  rochers.  Les  conques 
fphériques  ,  forte  de  coquillages  unival- 
ves,  font  des  œufs ,  ou  jettent  une  fe- 
mence  qui  s'attache  aux  herbes,  fc.nria 
le  peigne  efl  ce  coquillage  bivalve  donc 
les  pèlerins  fe  parent. 

Au  relie  ,  on  reconnoît  les  coquillages 
fluviatiles  par  leurs  couleurs  &  leurs  rai- 
nures qui  font  plus  légères  que  celles  des 
coquillages  de  mer. 

L'accueil  que  le  public  fit  à  cet  effai 
fur  la  Conchyliologie  engagea  l'Auteur  à 
prendre  les  chofes  plus  en  grand.  11  cher- 
cha à  approfondir  cette  partie  de  l'Hif- 
toire  Naturelle  ,  de  fit  pour  cela  une  in- 
finité de  recherches.  Ses  matériaux ,  je 
veux  dire  fes  deiTeins  &c  fes  obfervarions, 
devinrent  fi  confidérables ,  qu'il  fut  bien- 
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tôt  en  état  de  publier  un  Traité  aMèz  com- 
plet de  Conchyliologie.  11  le  fit  imprimer 
Tous  ce  titre  :  Hifloria  feu  Synopjis  metho- 
dica  Conchy/iorunij  quorum  omnium  figura 
ad  vivum  delineatâ,  exhibentur ,  fol.  cum 
îoôytabulis  aneis,&n  in  appendice  .in  fol. 

Cet  Ouvrage  eft  divife  en  quatre  Li- 
vres ,  &  chaque  Livre  eft  divife  en  fec- 
tions.  Lister  traite  ,  dans  le  premier  Li- 
vre ,  des  coquillages  de  terre  j  &  dans  le 
fécond  ,  des  coquillages  d'eau  douce.  Le 
troifieme  Livre  eft  divife  en  deux  parties. 
La  première  a  pour  objet  les  bivalves, 
dont  les  coquilles  font  d'inégale  gran- 
deur; $t  il  eft  queftion  dans  la  féconde 
partie  des  bivalves  dont  ies  coquilles  ion: 
égales.  Enfin  dans  le  quatrième  l'Auteur 
parle  des  coquillages  en  général,  qu'il  ran- 
ge dans  la  clafie  des  buccins  ou  trompes, 
en  y  joignant  feulement  une  épithere  pour 
diftinguer  les  coquillages  qui  ne  font 
pas  des  véritables  buccins  ,  tels  que  les 
murex  ,  les  pourpres  ,  les  ourhns  ,  3cc. 

C'eft  un  problême  qui  ft'a-pas  été  en- 
core réfolu  ,  lavoir  fi  les  co  ;  de 
terre  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
coquillages  de  mer.  Gefner  prétend  qu'il 
y  en  a  plus  dans  l'eau  que  lui"  la  terre  ; 
maisnotre  Philolophe  veut  que  leur  nom- 
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bre  foie  à  peu  près  le  même  de  part  &c 
d'autre.  Quoi  qu'il  en  foir.  il  y  a  deux  for- 
tes de  coquillages  terreilres  ,  des  coquil- 
lages vivants  ,  &  des  coquillages  morts 
oufolîiles. 

On  divife  les  coquillages  vivants  en 
ceux  qui  font  couverts  d'écaillés ,  «Se  en 
ceux  qui  font  nuds.'On  dûtingue  cinq 
genres  de  coquillages  couverts  d  écailles  : 
les  limaçons,  les  buccins,  les  conques 
fphériques  ,  les  vis  &  les  lépas. 

Le  limaçon  de  terre  eft  un  infecte 
oblong  ,  fans  pieds  ni  os,  renrermé  dans 
une  coquille  d'une  feule  pièce.  C'eft  le 
colimaçon  des  jardins,  ou  ï'efeargot  com- 
mun. Ses  cornes  ,  au  nombre  de  quatre, 
font  d'un  fentiment  exquis ,  &  le  moin- 
dre obftacle  les  lui  fait  retirer  avec  une 
extrême  promptitude.  11  rend  de  tous  les 
endroits  de  fon  corps  une  grande  quan- 
tité d'humeur  extrêmement  gralïe  tk  vif- 
queu-fe  :  cette  liqueur  empêche  que  ni 
l'air  ni  l'eau  ne  le  pénettent.  Aux  appro- 
ches de  l'hiver ,  il  fait  avec  elle  une  pe- 
tite couverte  blanchâtre ,  &  s'enfonce 
enfuite  clans  la  terre  ,  ou  fe  retire  dans 
quoique  trou.  Ce  couvert  le  garantit  des 
injures  de  l'air  &  de  la  rigueur  du  froid. 
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Il  demeure  ainfi  fix  ou  fept  mois  fans 
mouvement  &  fans  prendre  de  nourriture. 
Ce  n'eft  qu'au  printemps  qu'il  rouvre  fa 
porte  &  qu'il  va  chercher  de  quoi  réparer 
£qs  forces. 

La  coquille  du  buccin  reftemble  à  uns 
trompe.  11  a  une  bave  avec  laquelle  il  fe 
renferme,  llaainfi  que  le  limaçon  quatre 
cornes  ,  deux  grandes  &c  deux  petites  ; 
&  il  marche  comme  lui  par  le  moyen 
d'une  membranebaveufe. 

Ainfi  que  les  buccins  ,  les  vis  ont  le 
corps  contourné  comme  leur  coquille  :  ils 
en  forcent  Si  marchent  de  la  même  ma- 
nière. 

La  tête  des  conques  fphériques  &  leur 
marche  font  les  mêmes  que  celles  des  li- 
maçons &  des  buccins.  Leur  coquille  eft 
extrêmement  mince  &  tranfparente,  ÔC 
ils  font  d'ailleurs  fi  petits  que  notre  Au- 
teur les  appelle  cochleoU. 

Enfin  le  lépas  eft  un  coquillage  qu'on 
trouve  difficilement  en  vie.  Ce  qui  le  ca- 
ractérife  ,  c'eft  de  n'avoir  qif.une  coquille 
convexe  qui  s  attache  fortement  aux  ro- 
chers, ou  à  quelque  corps  dur. 

La  féconde  clafle  des  coquillages  ter- 
reftres  n'eft  compoiée  que  des  feules  li- 
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maces,  donc  on  diftingue  pinceurs  ef- 
peces.Ces  animaux  ne  différent  des  lima- 
çons qu'en  ce  qu'ils  font  plus  a  longés  ,  & 
qu'ils  'ont  tout  nuds,  fans  coquille  :  ils 
vivent  d  herbes  £:  de  rofée ,  ôc  habitent 
les  caves  &  les  lieux  humides. 

Lister  prend  les  coquillages  fovles 
pour  des  jeux  de  la  Nàcure.  Il  ne  font, 
dit  il ,  que  des  reffemblances  &  de  pures 
pierres  que  la  terre  a  produites,&auxquel- 
leselle  a  donné  la  forme  d'une  coquille  II 
per.fe  même  que  tout  ce  qu'on  trouve  en 
terre,  comme  urnes,  pierres  magiques, 
ralilmans,  a  la  même  origine.  Les  rai- 
fons  fur  lefquelles  il  fonde  fon  fyilême 
font,  i°.  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
coquilles  de  mer  &  celles  des  fofîîles  ; 
zl .  l'énormegrandeur  de  quelques  coquil- 
lages foffiles  du  genre  des  bivalves ,  fi  op- 
poiée  à  la  forme  ordinaire  des  coquillages 
de  mer  :  j°.  comme  il  n'y  a  que  deux  fucs 
lapidifiques  ,  le  fuc  vitriolique  &  le  fuc 
de  chaux,  &  que  le  fuc  vitriolique  change 
toutes  chofes  en  fa  nature,  les  coquilles 
terreftres  imbues  de  ce  fuc  devroient  fubir 
un  changement,  pour  la  matière  ,  pour 
lépaifleur  6c  pour  le  poids  ;  ce  qui  n'arrive 
cependant  point.  C'eft  un   fyftcme  qui 
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vaut  bien  celui  de  Woodxard ,  lequel 
appelle  les  coquilles  terreftres  les  reliques 
du  déluge  (i). 

1-e  iyftême  de  notre  Philofophe  fur  la 
génération  des  coquillages  eft  prefque 
aulîi  Singulier  que  celui  qu'il  a  fait  pour 
expliquer  la  formation  des  coquillages 
foilîles.  Selon  Ald'ovande  ,  il  y  a  dans  la 
mer  beaucoup  de  parties  terreftres  rem- 
plies de  vie  ,  &  c'eft  de  cette  concrétion 
que  toutes  les  coquilles  naiifent  :  une 
portion  de  la  terre  fe  durcit  à  l'entour, 
&  fe  forme  de  manière  que  le  corps  con- 
tient en  dedans  les  parties  qui  donnent 
la  vie.  Leewenhoeck  veut  au  contraire  que 
les  coquillages  foient  formés  par  de  pe- 
tites huîtres  nouvellement  nées  dans 
cette  matière  corrompue,  a  laquelle  les 
Anciens  attribuoient  leur  origine.  Mais 
Lister  croit  ces  explications  miurfifan- 
tes. 

Selon  lui,  la  formation  des  coquilla- 
ges eft  la  même  que  celle  des  limaçons 
terreftres  j  &  comme  les  limaçons  s'accou- 
plent &  couvent  leurs  œul's,  les  moules  , 
les  huîtres  ,  &c.  s'engendrent  de  même. 

Ci)  Voyez  l'hiftoire  de  Woodward  dans  le  fcpcieme  vo- 
lume de  certe  Hijioire  des  Phi!  (ophe-  modernes. 
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A  l'égard  de  leur  accroiffement  ,  voici 
comme  il  fe  fait. 

Le  corps  de  l'animal  efl:  couvert  d'un 
grand  nombre  de  tuyaux  remplis  de  po- 
res, par  où  pa(Te  la  liqueur  dont  il  fe 
nourrit.  Cette  liqueur  eft  mêlée  de  par- 
ties vifqueufes  qui  fe  raifemblent  fur  le 
corps  de  l'animal  ,  s'y  épailîiiîent ,  de  s'y 
figent.  En  s 'attachant  les  unes  aux  autres, 
ces  parties  compofent  une  petite  croûte 
folide  ,  qui  eft  la  première  couche  :  une 
féconde,  une  troifieme,  une  quatrième 
fe  forment  de  même.Ainlî  les  coquillages 
croiiïent  comme  les  pierres  par  addition 
de  matière,  &  non  par  végétation  comme 
les  autres  animaux. 

Cependant  cefyftême  fur  la  génération 
des  coquillages  n'effc  pas  affez  général  pour 
convenir  à  toutes  les  efpeces  de  coquil- 
lages ^  de  forte  que  notre  Philofophe , 
àinfi  que  les  autres  Naturalites  ,  recon- 
noît  des  coquillages  vivipares  &  des  co- 
quillages ovipares:  les  premiers  s'accou- 
plent &  font  des  petits  tout  vivants  ,  8c 
les  autres  pondent  des  œufs. 

On  a  reproché  à  notre  Philofophe  d'a- 
voir mis  dans  la  clalfe  des  bivalves  dont 
les  coquilles  font  égales,  des  coquillages 
dont  les  coquilles  font  inégales  j  tel  eft , 
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par  exemple  ,  le  coquillage  appelle  le 
marteau  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
ne  nous  aie  fait  connoître  plus  de  coquil- 
lages que  les  autres  Naturalistes  qui  ont 
écrit  fur  le  même  fujet,&  que  (an  hiftoire 
de  la  Conchyliologie  ne  foit  un  ouvrage 
aflez  complet. 

C'elt  un  beau  tableau  que  celui  qui  re- 
préfente  tous  les  coquillages  qui  font  fur 
la  lurface  du  globe  terreftre  :  la  nature  du 
poilïon  ,  fa  forme,  fa  génération  ,  la  ma- 
nière dont  il  fe  meut,  la  ft  ru  et  lire  de  leurs 
coquilles,  la  variété  de  leurs  couleurs, 
enfin  les  chofes  precieufes  que  ces  mêmes 
coquilles  renferment,  tout  offre  aux  yeux 
du  Philofophe  desfujets  d'admiration. 

Le  buccin,  par  exemple,  donne  la 
couleur  pourpre ,  C\  recherchée  par  les  An- 
ciens. La  nacre  de  perles,  foite  de  co- 
quillage bivalve  fort  pefant .,  produit  les 
perles.  On  tire  de  la  coquille  du  lima- 
çon à  tête  ronde  ,  qu'on  appelle  burgau  , 
une  belle  nacre  dont  on  fait  plufieurs 
beaux  ouvrages.  Les  écailles-d'huîtres  fer- 
vent à  blanchir  la  cire  &  les  toiles ,  &c. 

Mais  ce  qui  eft  fur-tout  digne  de  Fat* 
tentionduNaturali{te,c'e(l  le  mouvement 
progrellif  des  coquillages  :  ils  fe  couchent 
fur  le  plat  de  leurs  coquilles  ,  &  avan- 
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cent  au  dehors  une  efpece  de  jambe  avec 
laquelle  ils  creufent  le  fable  à  droite" 
&  à  gauche.  En  creufant  ainfi,  ils  baillent 
infenfiblement  d'un  côté  ,  &  fe  trouvent 
fur  le  tranchant  de  leur  coquille  ,  le  dos 
en  haut ,  de  forte  qu'en  avançant  leur 
tête  ,  &  en  l'appuyant  ,  ils  attirent  leur 
coquille  à  eux.  Ils  réitèrent  ces  mouve- 
ments tant  qu'ils  veulent  marcher. 

Les  coquillages  les  plusfinguliers,  dont 
quelques-uns  font  même  fort  rares  j  font 
le  marteau  ,  la  mufique  ,  la  porcelaine  , 
le  fcorpion  ,  la  pourpre  ,  la  conque  de 
Vénus ,  le  pucelage,  &c. 

Le  marteau  ,  fi  rare  autrefois  ,  &  par 
cette  raifon  fi  ettimé  des  Naturaliftes ,  elfc 
une  efpece  d'huître  ,  dont  les  replis ,  la 
longue  queue  &  les  deux  parties  d'en 
haut  ont  la  figure  d'un  marteau  ou  d'une 
petite  enclume.  Ce  coquillage  a  cela  de 
particulier,quequoiquefes  écailles  foient 
extrêmement  bizarres  ,  elles  joignent 
cependant  avec  la  plus  grande  juftelfe. 

La  mufique  eft:  un  coquillage  univaive, 
ainti  appelle  parcequ'on  trouve  fur  fa  co- 
quille cinq  lignespareilles  à  celle  s  d'unpa- 
pier  de  mufique.  Une  coquille  éclatante  , 
iemblable  à  l'émail  desplus  belles  porcelai» 
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nés  ,  caractérife  la  porcelaine ,  qui  eft  un 
coquillage  univalve. 

Le  fcorpion  eft  remarquable  par  la 
couleur  de  (qs  lèvres  :  elles  font  rayées 
de  blanc  &c  de  violet ,  &  ces  couleurs 
font  très  éclatantes.  C'eft  un  coquillage 
univalve  dont  la  robe  eft  de  couleur  jau- 
nâtre ,  &c  qui  eft  tout  ridé  &  chargé  de 
tubercules. 

Il  découle  de  la  pourpre  une  liqueur 
de  couleur  de  pourpre  ,  &  c'eft  ce  qui 
fait  le  mérite  de  ce  coquillage,  lequel 
eft  univalve. 

On  donne  le  nom  de  conque  de  Vénus 
à  un  coquillage  bivalve  ,  dont  le  devant 
de  la  coquille  reftemble  à  la  vulve  d'une 
femme.  Ce  coquillage  eft  fort  recherché 
des  curieux. 

Lepucelageeft  un  coquillage  univalve, 
qui  a  une  longue  fente  dentée  des  deux 
côtés ,  6c  d'une  forme  oblongue  :  il  fert 
de  monnoie  en  Guinée  ,  aux  ifles  du  Cap 
Verd  ,  à  Leofda  ,  au  Sénégal,  à  Bengale  , 
6c  dans  quelques  ifles  Philippines.  A  Ben- 
gale on  en  fait  aufli  des  bracelets ,  des  col- 
liers ,  6c  d'autres  bijoux. 

L'A  uteur  eftimable  du  Traité  de  Con- 
chyliologie CM.d 'Argenville  )  reproche  à 
Lister  d'avoir  beaucoup  embrouillé  l'hif- 
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toire  des  coquillages  dans  celle  qu'il  a 
écrire. Il  eft  vrai  qu  il  rait  le  même  reproche 
aux  autres  Conchyliologiftes.  Mais  y  a-r- 
il  une  véritable  méthode  par  laquelle  on 
puiiîe  ranger  les  coquillages  en  différentes 
clafies  ?  M.  d' ' Argenville  répond  aifirmati- 
vemenc  à  cetre  queftion  j  &c  pour  jufti- 
fier  Ion  aflertion  ,  il  en  donne  une  fort 
étendue  dans  laquelle  il.  prétend  renfer- 
mer tous  les  genres  de  coquillages.  Il  les 
divife  en  univalves  ,  en  bivalves  ,  &c  en 
multivalves  :  8c  il  divife  encore  chaque 
clalTe  en  familles  ;  favoir ,  les  univalves 
en  quinze  familles  ou  genres ,  les  bival- 
ves en  iix  ,  8c  les  multivalves  encore  en 
iix.  11  n'eft  queftion  ici  que  des  coquilla- 
ges de  mer.  L'Auteur  diftingue  encore 
les  fluviatiles  en  deux  clartés  ,  en  unival- 
ves 8c  en  bivalves,  8c  les  coquillages  fof- 
files  en  vivants  8c  en  morts.  On  n'a  point 
encore  décidé  fi  par  cette  méthode  l'Au- 
teur renferme  tous  les  genres  de  coquil- 
lages. 

Au  refte  ,  Lister  ne  regardoit  fon 
hiftoire  de  la  Conchyliologie  que  comme 
un  ertai.  C'eft  ce  qu'il  avoua  à  M.  Clé- 
ment y  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
lorfqu'il  vint  en  i6c,S  en  France  avec  le 
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Comte  de  Pordand ,  AmbalTadeur  d'An- 
gleterre. »>  C'eft  ouvrage  n'eft ,  lui  dit-il , 
»  qu'un  elTai  imparfait  des  planches  que 
>y  je  n'avois  deftinées  que  pour  un  petic 
»  nombre  d'amis  feulement  s  jufquà  ce 
»  que  je  fuiTe  en  état  d'achever  cet  ou- 
»  vrage,  &  d'y  mettre  la  dernière  main  », 
Cependant  l'Auteur  fe  flatte  qu'on  ne 
le  taxera  pas  de  trop  de  vanité.  »  Si  je 
»>  dis ,  continue-t-il ,  que  ce  n'étoit  pas 
»  un  préfent  médiocre  ,  même  pour  un 
»  aulîi  grand  Prince  que  le  Roi  de  France, 
»  puifqu'indépendamment  du  temps  que 
m  j'ai  donné  à  cet  ouvrage,  oùj'ai  travaillé 
*>  au  moins  dix  heures  à  mes  heures  de 
»»  loifir ,  pour  arranger  &  delliner  cette 
»  partie  d;  lHifteire  Naturelle,  il  n'y  a 
m  perfonne  qui  eût  pu  en  venir  à  bout ,  à 
m  moins  de  deux  mille  livres  fterling  ,  ôc 
»>  il  m'en  a  coûté  bien  à  peu  près  cette 
»  fomme  de  ma  bourfe  (i)  ». 

On  peut  juger  par  cet  aveu ,  des  peines 
6c  des  ioins  que  notre  Auteur  a  pris  pour 
eompofer  fon  ouvrage.  Sa  fortune  fecon- 
doir  fon  zèle  ;  &  fa  capacité  en  Méde- 
cine ,  à  laquelle  il  en  étoit  redevable,  lui 
avoir  procuré  la  place  de  Médecin  de  la 

{j)  Voyagt  de  Paris ,  page  104. 

Reine 
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Reine  Anne  II  étoit  aufïï  Membre  de  la 
Société  Royale  :  il  étoit  ainfi  à  portée  5e 
état  de  fuivre  fon  goût  pour  la  perfection 
de  cette  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  à 
laquelle  il  s'étoit  attaché  ,  je  veux  dire  la 
Conchyliologie.  Il  publia  même  .encore 
plufieurs  autres  petits  ouvrages  fur  cette 
matière  :  il  écrivit  auni  fur  la  Médecine  : 
&  il  fut  furpris  par  la  mort  au  milieu  de 
{es  travaux  &  de  fss  écrits.  Ce  fut  vers 
la  fin  du  règne  de  la  Reine  Anne  •  & 
comme  cette  époque  ne  renferme  pas  une 
date  précife  ,  on  ne  fait  point  à  quel  âge 
il  a  rendu  l'efpric. 


Tome  FUI. 
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Jusqu'ici  les  Naturaliftes  s'ctoienc 
attachés  à  la  Zoologie  :  ils  avoient  fa- 
cnfié  à  l'étude  des  animaux  celle  de  la 
Botanique ,  &c  Gefner  étoit  le  feul  qui 
l'eût  cultivée  avec  foin  ,  &  qui  eût  fuivi 
les  recherches  des  Anciens,  peu  fatisfait 
des  Ouvrages  desBotanittes  de  fon  temps, 
qui ,  au  lieu  de  chercher  les  plantes  dans 
les  campagnes,  imaginoient  des  plantes 
que  la  nature  avoir  dû  produire ,  ou 
qu'elle  avoir  eu  tort  de  ne  produire  pas, 
comme  l'obferve  fort  bien  l'Auteur  du 
premier  volume  des  Obfervations  fur 
toutes  les  parties  de  la  Phydque.  La  Bo- 

(*)  s4cla  Entditorum,  ann.  1694,  176$  &  1717.  Journal 
des  Savants  ,  Juillet  163}  ,  &  Juin  1703.  Mémoires  t>onr 
fervir  à  i'hijioire  des  Hommes  Illuftrcs  ,  par  le  P.  Hiieron  , 
rome  3;.  Et  fes  Ouvrages.  Il  y  a  une  belle  édicion  d'un  rie 
ces  ouvrages,  qu'il  eit  bon  de  cker  ici  pour  l'honneur  de 
notre  Philofophe  ,  6c  de  celui  à  qui  on  la  doit  :  elle  a  paru 
en  17?  f  fous  ce  ticre  :  /  lantarum  Americ.  fafcicului  t>ri- 
mus  ,  contineis  plantas  quas  olim  Carolus  PLUMltRUS  , 
Eotanicorum  pnneeps  ,  detexit  trmtque  ,  alque  in  infulis 
Antillis  ipfe  debinxit.  H  as  frimîim  in  lucem  edidit  ,  tov.cin- 
tùs  dtfcripctombus  &  objervationibus  ,  xneisque  tabulis  il- 
InftrAvit  Johannei  Butinanus  :  fnmptibus  auciuris. 

Fij 
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tanique  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  n'eft 
pas  une  fcience  fédentaire  qui  fe  puiife 
acquérir  dans  le  repos  &c  dans  l'ombre 
cfun  cabinet  :  elle  veut  que  l'on  coure 
les  montagnes  6c  les  forêts,  que  l'ongra- 
vifîe  contre  des  rochers  elcarpés  ,  que 
l'on  s'expofe  aux  bords  des  précipices. 
Les  leuls  livres  qui  peuvent  nous  inftruire 
à  rond  de  cette  matière  ,  ont  été  jettes  au 
hafard  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ,  & 
il  faut  fe  réfoudre  à  la  fatigue  ,  &c  au  péril 
de  les  chercher  &:  de  les  ramalFer. 

C'eft  auffi  ce  que  comprit  le  fécond 
Botanifte  moderne.  Dès  que  fon  goût 
pour  la  fcience  des  plantes  fe  fut  dé- 
veloppé ,  il  alla  dans  les  pays  ou  il  pou- 
voit  taire  une  ample  moiiïon  de  connoif- 
fances  en  ce  genre  ,  de  il  n'épargna  ni 
peines ,  ni  foins ,  ni  induftrie  ,  pour  per- 
fectionner cette  fcience. 

Ce  Naturalise  naquit  à  Marfeilîe  >  le 
2.0  Avril  1646,  de  parents  obfcurs  :il  s'ap- 
pelloit  Char/es  Plumier.  Son  père  étoit 
Tourneur  j  il  lui  apprit  d'abord  fon  art , 
à  la  profelîion  duquel  ii  le  deftinoit.  Il 
le  fit  aufli  étudier  ;  &  lui  ayant  lailfé  la 
liberté  de  fuivre  fon  inclination  ,  Plu- 
mier abandonna  bientôt  le  métier  de 
ion  père  pour  s'attacher  uniquement  aux 
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lettres  Se  aux  feiences.  Son  goût  pour  la 
Botanique  s'étoit  manifefté  des  fa  plus 
tendre  jeunefle.  A  l'âge  de  deux  ans ,  il 
couroit  dé/a  les  champs,  &c  fe  plailoit  iur 
le  rivage  de  la  mer.  Quand  Tes  forces  pu- 
rent le  lui  permettre,  il  gravit  les  rochers, 
ôc  s'enfonça  dans  les  bois.  On  le  voyoit 
feul  dans  les  endroits  les  plus  écartes: 
le  fpeélacle  de  la  nature  l'enchantoit  ,  H-c 
il  ne  trouvoit  pas  de  plus  grand  plaifir 
que  celui  de  la  contempler. 

Cependant  iî  faifoit  les  études  avec  le 
plus  heureux  fuccès.  Perfuadé  que  ce  n'eft 
que  dans  la  retraite  qu'on  peut  faire  quel- 
ques progrès  dans  les  feiences  ,  il  fentit 
à  peine  le  prix  du  favoir  ,  qu'il  chercha 
à  quitter  le  monde  ,  &  à  s'enfermer  dans 
quelque  monaftere.  Il  choilit  celui  clés 
Minimes.  Après  avoir  fini  fes  humanités  , 
il  entra  chez  ces  Religieux,  dont  il  prit 
l'habit  étant  alors  âgé  de  16  ans. 

Il  y  rit  fon  cours  de  Philofophie.  C'é- 
toit  une  Philofophie  purement  fcolafti- 
que  qu'on  lui  enfeigna,  &  quinelefatis? 
ht  pas  beaucoup.  Ayant  eu  occalîon  de 
connoitre  l'objet  des  Mathématiques,  il 
comprit  que  1  étude  de  cette  factice  de- 
voie  être  la  bafe  de  celle  d'e  la  Philofo- 
phie.  11  apprit  en  même  temps  qu'il  y 

F  iij 


nS  PLUMIER. 

avoic  à  Touloufe  un  Religieux  de  (on 
ordre  ,  nomme  le  P.  Maïgnan  3  qui  étoit 
grand  Mathématicien  \  ôc  il  demanda  à 
fes  Supérieurs  la  permiiïion  d'aller  àToti- 
loufe  étudier  les  Mathématiques  fous 
ce  docl:e  Religieux  :  ce  qu'il  obtint. 

11  ne  demeura  dans  cette  ville  que  le 
temps  nécelfaire  pour  apprendre  les  prin- 
cipes de  cette  fcience  ;  &  comme  Tes  pro- 
grès furent  allez  rapides  ,  il  quitta  bien- 
tôt le  P.  Maïgnan,  Ses  Supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Rome  ,  apparemment  pour 
leraire  connoitre  du  Général  de  leur  Or- 
dre. Il  y  continua  fes  études  de  Mathé- 
matiques ,  ôc  cultiva  en  même  temps 
la  Peinture,  la  Sculpture,  Se  l'art  de 
tourner  :  mais  le  defir  de  s'initruire  l'ayant 
engagé  à  aller  entendre  les  leçons  de  Bo- 
tanique  que  donnoit  au  Couvent  Royal 
de  la  Trinité  un  de  Ces  Religieux  ,  il  (en- 
tit  renaître  le  goût  qu'il  avoit  apporté  en 
n  aillant  pour  cette  fcience  ;  de  forte  qu'il 
quitta  infenfiblement  les  Mathématiques 
pour  en  faire  une  étude  particulière. Voici 
le  compte  qu'il  rend  lui-même  de  ce  com- 
mencement qui  a  eu  des  fuites  Ci  heu- 
reufes. 

»  Je  dois.,  dit-il  ,  la  première  incli- 
w  nation  que  j'ai  eue  pour  l'étude  des 
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»  plantes  aux  curieufes  démonftrations 
»»  que  leR.  P.  Philippe  Sergeant ,  très 
»>  habile  Pharmacien  ,  Religieux  de  no- 
»  tre  Ordre  ,  de  la  province  de  France  , 
m  &  M.  François  de  Onuphriio  3  Méde- 
*  cin  Romain  ,  firent  dans  notre  Cou- 
»  vent  Royal  de  la  Trinité  du  Mont  à 
»  Rome.  Je  quittai  dès-lors  infeniible- 
»>  ment  l'étude  des  Mathématiques  ,  qui 
»  avoit  fait  jufqu'à  ce  temps-là  ma  prin- 
»  cipale  occupation  ,  pour  m'appliquera 
»  la  Botanique.  L'obéiffance  m'ayant 
»>  rappelle  dans  ma  province  ,  j'obtins 
»>  de  mes  Supérieurs  la  permilîion  de 
»  parcourir  les  côtes  de  Provence  ,  Se  les 
»«  montagnes  des  Alpes,  pour  y  décou- 
«  vrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en  ma- 
«  tiere  de  plantes  :  j'avois  même  réfoin 
«  de  faire  un  nouveau  pinax  >  ou  Recueil 
»>  général  des  plantes  ,  avec  leurs  figures , 
»  &  j'en  avois  déjà  un  nombre  confidé- 
»  rable  de  defiinées  ,  lorfquherborifane 
»  le  long  des  côtes  de  Marfeille,  i'occa- 
»  Mon  fe  préfenta  de  faire  le  voyage  de 
»>  l'Amérique.  M.  Begon  ,  fi  connu  des 
»  Savants ,  qui  trouve  au  milieu  de  fes 
»  grands  emplois  des  moments  à  donner 
»  à  l'étude  des  feiences  ,  étoit  pour  lors 
»  Intendant  des  Galères  à  Marfeille.  Ii 
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»>  fouhaitoit ,  pour  fatisfaire  aux  ordres 
»  du  Roi ,  de  rrouver  quelqu'un  qui  pur, 
»  faire  le  voyage  de  nos  ifles  Antilles 
»  (  où  il  avoic  été  Intendant  )  pour 
»  y  faire  la  recherche  de  tout  ce  que  la 
»  nature  y  produit  de  plus  rare  6c  de  plus 
»  curieux.  Il  en  fit  la  propofition  à  M.  Su- 
-»  rian ,  fort  capable  non  feulement  dans 
»  là  connoilfance  des  plantes  ,  mais  aulli 
«  dans  les  lecrets  de  la  Chymie  ,  6c  il  lui 
«*  donna  en  même  temps  commiflion  de 
»  chercher  quelqu'un  qui  fût  en  état  de 
s»  l'aider  dans  l'exécution  de  ce  deiFein. 
»>  M.  Surian  m'en  fit  la  propofition  :j'y 
»  donnai  les  mains  avec  plaiux,  6e  nous 
«  entreprîmes  quelque  temps  après  le 
»  voyage,  par  lss  ordres  de  Sa  Ma- 
a»   jefté  (i)  fi. 

Le  P.  PtuMiERipartit  donc  pour  les  isles 
Antilles  avec  M.  Surian  :  il  y  herboriu 
pendant  deux  ans ,  6c  il  y  defîina  près  de 
fîx  cents  plantes  différentes ,  dont  il  donna 
la  defcription  à  fon  retour.  11  offrit  le  fruit 
de  fo,n  travail  à  Louis  XIV  ,  qui  le  reçut 
très  gracieufement  :  Sa  Majefté  lui  en  té- 
moigna fa  gratitude  par  une  penfîon 
ïiffez  confidérabîe  ,  6c  par  le  titre  de  fon 
Botaniite  qu'elle  lui  conféra.  Elle  ordonna 
en  même  temps  que  fon  ouvrage  ieroit 

(i)  Defcription  des  Plantes  de  l'Amérique ,  Préface. 
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imprimé  à  (on  imprimerie  royale  ,  Se  que 
les  planches  qui  dévoient  1  accompagner  , 
feroient  gravées  à  (es  dépens. 

Cer  ouvrage  parue  en  1695  fous  ce 
titre  :  Defcription  des  plantes  de  l'Améri- 
que avec  leurs  figures.  11  y  décric  trois 
genres  de  plantes  :  favoir,  les  fougères, 
les  hémionites*,  les  polypodes,  les  lan- 
gues de  cerf  8c  4es  capillaires  ;  ceft  le 
premier  genre.  Le  fécond  genre  eft  formé 
de  plantes  inconnues  des  Botanilles  ,  8c 
auxquelles  il  a  donné  le  nom  d'arum  _,  de 
dracontium  8c  de  faururus.  Les  péripîo- 
ques ,  c'eft-à-dire  les  plantes  qui  montent: 
en  grimpant  fur  les  arbres  ,  compofenc 
le  troilieme  genre. 

On  diftingue  trois  fortes  de  fougères  , 
des  fougères  mâles,  des  fougères  femelles 
8c  des  fougères  aquatiques.  Notre  Bota- 
nifte  en  décrit  de  ces  différentes  efpeces 
fans  les  déiigner.  La  première  reffemble 
à  un  petit  palmier  :  fa  tige  eft  droite  8c 
ri  eft  garnie  de  branches  qu'au  fommet , 
où  elles  font  difpofées  en  rond  de  même 
que  celles  des  palmiers.  Au  haut  de  cette 
rige  ,  il  y  a  environ  douze  branches  éten- 
dues en  rond,  qui  repréfentent  allez , 
quand  elles  font  jeunes,  la  volute  d'un 
chapiteau  ionique  ou  la  crolîe  d'un  Evê- 
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que  :  elles  font  toutes  couvertes  de  pe- 
tites écailles  pointues  }  rouflTes  &  argen- 
tées dans  leurs  bords. 

La  féconde  fougère  que  décrit  le 
P.  Plumier  ,  forme  encore  un  arbre. 
Cette  fougère  elt.  épineufe  Se  à  larges 
feuilles  :  fes  racines  font  chevelues ,  noi- 
res ,  difperfées  en  gazon ,  6c  forment 
quelquefois  un  tronc  jf^c  quelquefois  des 
tiges  qui  font  une  efpece  de  builfon  noir, 
fort  épineux  ôc  épais  comme  le  corps 
d'un  homme. 

La  fougère  de  marais ,  dorée ,  à  feuilles 
de  langue  ,  efl  encore  une  fougère  qui 
mérite  d'être  diftinguée  parmi  celles 
qu'on  trouve  dans  la  defeription  des 
plantes  de  l'Amérique  :  elle  a  quantité 
de  racines  fibreufes  &  rouiTeâtres  ,  qui 
jettent  une  toupe  de  tiges  de  neuf  à  dix 
pieds  de  long  ,  prefque  auiîi  grofles  que 
le  petit  doigt  :  elles  ont  de  chaque  côté 
une  vingtaine  de  feuilles  longues  d'en- 
viron un  pied  ,  &  larges  de  près  de  deux 
pouces,  lefquelles  ont  la  figure  d'une 
langue  émouirée.  Ces  feuilles  font  men- 
branetifes  ôc  folides  comme  du  parche- 
min :  leur  couleur  eft  un  verd  agréable , 
&  quelques-unes  d'entre  elles  font  cou- 
vertes par  derrière  d'une  poufliere  dorée. 
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I/hémionite  eft  une  plante  femblable 
à  la  langue  de  cerf,  avec  cetre  différence 
pourtant ,  que  (es  feuilles  ont  deux  gran- 
des oreilles  à  leur  bafe.  Cette  plante 
croît  dans  tous  les  lieux  humides  &c  om- 
brageux. 

La  plante  appellée  polvpode  ne  fleurit 
point  :  elle  croît  dans  les  forêts  ,  dans  les 
vallées 3  Se  fur  les  montagnes  ombrageu- 
[es.  Ce  n'eft  que  dans  les  puits  &c  le  long 
des  ruiffeaux  &  des  ravines  que  vient  la 
langue  de  cerf  :  il  y  en  a  de  plufieurs 
efpeces.  Celles  des  Antilles  différent 
des  langues  de  cerf  vulgaires  qu'on  a  en 
France  ,  en  ce  que  leurs  feuilles  font  plus 
grandes.  Cette  plante  a  ordinairement 
huit  à  dix  feuilles  de  dix  pouces  de  long  ; 
leur  couleur  eft  un  verd  gris  :  elle  ne 
fleurit  point. 

Tout  le  monde  connoît  le  capillaire. 
Les  Botaniftes  en  diftinguent  de  diffé- 
rentes fortes,  parmi  lefquelleson  eftime 
fur-tout  celles  du  Canada  Se  du  Bréfil  : 
celles  des  isles  Antilles  rciTèmblent  aflez 
aux  autres.  On  fait  que  cette  plante  eft 
une  efpece  de  fougère  dont  les  feuilles 
font  odorantes  &  d'une  faveur  très  agréa- 
ble. 

La  plante  que  le  P.  Plumier,  nomme 
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arum  }  s'attache  contre  les  troncs  d  arbres, 
de  la  même  façon  que  les  lierres.  Sa  tige 
qui  monte  en  ierpentant ,  a  un  peu  plus 
d'un  pouce  de  grolîeur  :  les  feuilles  vien- 
nent au  bout  des  branches  alternative- 
ment fort  proches  les  unes  des  autres ,  &c 
fes  fruits  naiifent  parmi  les  pédicules  de 
ces  feuilles  :  leur  enveloppe  ,  qui  a  dix 
pouces  de  hauteur,  eft  comme  étranglée 
vers  le  tiers  de  fa  hauteur  :  la  couleur  de 
fa  partie  fupérieure  eft  un  verd  très  beau  j 
Sr  la  partie  inférieure  eft  d'une  couleur  de 
feu  fort  agréable.  Cette  enveloppe  ren- 
ferme une  tige  qui  reftemble  à  deux  pi- 
Ions  joints  enfemble  par  un  col  fort  étroit , 
dont  la  couleur  eft  vermeille.  Le  pilon 
fupérieur  eft  comme  doré  &  tout,  buriné 
par  deux  lignes  fpirales  qui .  montant 
l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche,  com- 
pofent  un  vailfeau  dont  les  carreaux  font 
joints  par  une  efpece  de  future.  Le  pilon 
inférieur  eft  divifé  en  carreaux  exagones , 
dont  les  extrémités  s'emboîtent  l'une 
dans  l'autre,  d  y  a  dans  le  fond  de  cha- 
cun de  ces  carreaux  ,  une  boule  tort  blan- 
che ;  &  comme  leur  couleur  et:  d'un  très 
beau  verd,  il  femble  qu'on  a  enfoncé 
une  perle  dans  une  émeraude.  On  petit 
juger  par  la  defcription  de  cette  plante  3 
des  autres  efpeces  d'arum. 
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Les  plantes  que  notre  Philofcphe  dé- 
crit fous  le  nom  de  dracontium  j  ne  îont 
eue  des  ferpentaires  \  ôc  on  lait  que  les 
ferpentaires  naiifent  particulièrement  fur 
les  troncs  d'arbres ,  aoù.  elles  femblent 
prendre  naiffance  ,  &  que  fa  rige  eft  ron- 
de ,  lifïe  &  cou\|grte  d'une  peau  tiquetée 
comme  la  peau  des  ferpents. 

Enfin  la  plante  nommée  par  le  P.  Plu- 
mier Jaururus  ou  queue  de  lé  fard ,  eft 
une  plante  rampante  qui  s'attache  contre 
les  rochers  &  les  arbres  voifms  :  fa  tige 
rincipale  &  fa  racine  font  prefque  fem- 
lables  :  il  y  a  feulement  cette  diffé- 
rence, que  la  couleur  de  la  racine  efc  blan- 
châtre ,  &  que  celle  de  la  tige  eft  d'un 
verd  un  peu  pale  ,  marquetée  de  taches 
de  couleur  de  pourpre. 

Cette  plante  pouffe  un  ou  deux  fruits 
femblables  à  la  queue  d'un  léfard,  d'en- 
viron un  pied  de  long ,  tk  de  près  d'un 
demi-pouce  d'épais  par  en  bas  :  ils  font 
d'un  verd  pâle  &  rayés  par  deux  fpira'es  , 
qui  s'entrecroifant  ,  forment  de  petits 
lofanges  ,  dont  chacun  a  une  petite  émi  j 
nence  ronde  fituéeà  l'angle  inférieur.  Le 
P.  Plumier'  dit  que  ces  fruits  font  foli- 
des  ,  tendres ,   fucculents  &   infipides» 
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Cela  paroît  contradictoire;  car  comment 
une  chofe  peur- elle  être  fucculente  Se  in- 
fjpide  en  même  temps  ? 

On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  ce 
Botanifte ,  la  defeription  de  quelques 
plantes  qu'il  ne  diftinguepar  aucun  genre. 
La  fleur  de  la  paflion  eftj a  plus  fmguliere. 
Quand  elle  elt  épanouie,  la  moitié  d'en 
bas  repréfente  une  coupe  pentagone  ,  du 
milieu  de  laquelle  s'élève  un  piftil  garni 
decinqétamines,  &c  qui  foutient  un  jeune 
fruit  furmonté  de  trois  petits  clous  :  on  y 
voit  aufîi  la  colonne  ,  les  bras  tout  tache- 
tés de  points  rouges  :  la  tête  des  clous  effc 
fendue  dans  quelques-unes  de  ces  Heurs  , 
cV  on  y  découvre  lesplaies  couvertes  d'une 
poufliere  jaune  fort  menue. 

Le  clématite  &  l'apocyn  ,  que  décrit 
enfuite  le  P.  Plumier  ,  méritent  aulli 
une  attention  particulière.  La  première  a 
cette  propriété ,  que  fon  fuc  fait  paroître 
des  ulcères  quand  on  en  frotte  quelque 
partie  du  corps.  Les  gueux  s'en  fervent 
pour  exciter  la  compaflion ,  &z  on  nomme 
cette  plante  herbe  aux  gueux ,  à  c.niCe  de 
cela.  Ce  mal  apparent  n'eft  pas  dange- 
reux y  les  gueux  le  font  pafler  facilement 
en  1  etuvant  avec  de  l'eau ,  ou  en  y  appli- 


PLUMIER.  135 

quant  des  feuilles  de  poirée.  A  l'égard  do 
l'apocyn  ,  il  a  deux  écorces  qui  contien- 
nent une  matière  filamejireufe  femblable 
à  la  moufTe  d'arbre  ,  fous  laquelle  on 
trouve  fon  fruit  qui  eft  tout  rempli  d'une 
efpece  de  coton  très  fin,  très  mollet  &c 
fort  blanc,  dont  on  fe  fert  aujourd'hui 
pour  faire  une  forte  de  velours  fembla- 
ble au  velours  de  coton. 

Notre  Philofophe  étoit  bien  connu 
avant  fon  départ  pour  l'Amérique  ;  mais 
fa  defcription  des  plantes  de  ce  pays  ac- 
crut beaucoup  fa  réputation.  La  grande 
eftime  qu'on  faifoit  de  fes  lumières,  lui 
procuroit  de  fréquentes  viiites  de  ceux 
qui  cherchoient  à  s'inftruire.  Un  Mar- 
chand Droguifte  de  Paris ,  qui  faifoit  fon 
commerce  avec  beaucoup  d  intelligence  , 
le  confulta  un  jour  fur  la  cochenille.  G'elt 
une  fubftance  qui  donne  une  belle  cou- 
leur de  poupre  j  on  l'apporte  de  l'Amé- 
rique en  petits  grains  convexes  ,  canne- 
lés d'un  côté  ,  &  concaves  de  l'autre.  Or  il 
s'agiffoit  de  favoir  ce  quec'étoit  que  cette 
fubftance.  On  favoit  qu'on  trouvoit  les 
grains  de  cochenille  fur  le  figuier  d'Inde 
nommé  o  uritia  ,  dont  les  fruits  font  rou- 
ges 8c  teignent  en  couleur  de  fang  les 
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urines  de  ceux  qui  en  ont  mangé  ;'  maïs 
on  ignoroit  à  quel  titre  ces  grains  appar- 
tenoient  à  cet  arbte  \  &  le  P.  Plumier  dé- 
couvrit que  chaque  grain  eft  le  ventre 
d'un  petit  infeâre  couvert  d'écaillés.,  Se 
qui  fe  conferve  par  fa  dureté,tandis  que  les 
autres  parties  le  deifechent  &  pétillent. 
C'eit  ce  qu'il  apprit  au  public  dans  une 
Lettre  qu'il  fit  imprimer  dans  le  Journal 
des  Savants  du.  mois  d'Avril  1654,  fous 
ce  titre  :  Reponfe  du  P.  Plumier  à 
M.  Pommet ,  Marchand  Droguijie  à  Pa- 
ris, fur  la  cochenille. 

Les  preuves  qu'il  donna  de  cette  vé- 
rité, ne  parurent  pas  allez  convaincan- 
tes pour  perfuader  tout  le  monde  ;  mais 
il  revint  à  la  charge  quelques  années 
après  ,  lorfqu'il  eut  en  mains  les  témoi- 
gnages &  les  matériaux  nécellaires  à  une 
démonftration  complette.  En  artendant 
qu'il  eût  reçu  ces  témoignages  &  ces  ma  - 
téria ux  3  il  publia  un  ouvrage  curieux  & 
fingulier  ,  intitulé  :  Van  de  tourner  ou  de 
faire  en  perfection  toutes  fortes  d'ouvrages 
au  tour. 

Ce  livre  étoit  fans  doute  bien  étranger 
s.  Ces  études  de  1  Hiftoire  naturelle  ;  mais 
1  avoit  reçu  dans  fa  ieunelîe    les  pre- 
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mieres  leçons  de  cet  arc  de  Ton  père  :  il 
s'en  étoit  même  amufé  depuis ,  autant 
que  fes  autres  occupations  pouvoienr  le 
permettre  :  c'étoit  fon  diverriiiement  ;  8c 
comme  un  homme  de  génie  ne  fe  délatle 
jamais  fans  fruit,  il  avoir  perfectionne  cet 
art  fans  chercher  à  y  parvenir.  Ce  tra- 
vail éroic  trop  utile  au  public  pour  ne 
pas  l'en  gratifier  j  8c  c'eft  ce  qui  le  dé- 
termina à  !e  mettre  au  jour. 

11  ne  facriha  à  cet  ouvrage  que  le  temps 
nécefîaire  pour  le  faire  imprimer.  11  re- 
prit tout  de  fuite  l'étude  à  laquelle  la  na- 
ture l'avoir  deftiné  Se  qu'il  cultivoit  avec 
tant  de  fuccès. 

Un  jour  en  herborifant  fur  la  mon- 
tagne de  Lure ,  en  Provence ,  pendant 
l'été  ,  il  fut  tout  d  un  coup  couvert  d'une 
quantité  incroyable  d'une  efpece  de  mou- 
cherons j  deux  fois  plus  gros  que  les  mou- 
cherons ordinaires.  Tous  ces  moucherons 
avoient  les  ailes  &  le  corps  teints  d'un 
bleu  aufli  éclatant  que  l'azur  le  plus  vif. 
Il  en  écrafa  quelques-uns  fur  du  papier 
qu'ils  colorèrent  d'un  très  beau  bleu  cé- 
lefte  ,  8c  il  conferva  ce  papier  fans  que  ce 
bleu  ait  jamais  perdu  fon  éclat.  11  fit  parc 
de  cette  découverte  au  public ,  par  une 
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Lettre  qui  parut  au  mois  de  Septembre 
de  1 70  j  ,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux. 
II  publia  en  même  temps  ,  Se  dans  les 
mêmes  Mémoires  ,  là  féconde  Lettre  fur 
la  cochenille,  pour  prouver  évidemment 
que  cette  fubflance  qui  donne  une  (î  belle 
couleur  de  pourpre,  eft  le  ventre  d'un  in- 
fecte deiîéché. 

Il  y  a  apparence  que  c'étoit  ici  un  des 
fruits  des  différents  voyages  qu'il  avoit 
faits  à  l'Amérique  j  car  le  Miniftere  de 
France  avoit  été  fi  tatisfait  de  fi  deferip- 
tion  des  plantes  de  ce  pays,  qu'il  l'y  avoir 
envoyé  àdiver'esrepiifespour  y  faire  une 
nouvelle  récolte  ,  ou  pour  y  glaner  les 
plantes  qu'il  n'avoir  point  apperçues. 
On  ignore  abfolument  les  époques  de  ces 
courfes  ;  mais  on  faic  qu'il  faifoit  aufii 
facilement  le  voyage  de  l'Amérique,  que 
celui  deVerfailles,  &  ,  on  peut  le  dire  en 
faveur  de  fon  amour  pour  la  Botanique  , 
avec  bien  plus  de  plaifir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  apportoit  à  cha- 
que voyage  quelques  nouvelles  plantes  ; 
&  en  recueillant  toutes  ces  plantes  ,  il  fe 
trouva  alfez  riche  pour  en  compofer  un 
volume,  lequel  parut  en  1703  fous  ce 
ritre  :  NovaPlantarum  Amzrlcanarum  gg* 
r.era. 
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Prefque  toutes  les  plantes  que  l'Au- 
teur décrit  dans  ce  volume  étoient  con- 
nues des  Bctaniftes  anciens  &c  modernes  : 
prefque  tous  en  avoient  parlé  dans  leur 
ouvrages-  C'eft  aufîi  ce  que  nous  ap- 
prend notre  Philofophe  en  donnant  à 
chaque  plante  le  nom  de  ces  Botaniftes. 
Ainfl  la  plante  de  l'Amérique  qu'on 
trouve  dans  le  livre  de  Belon  ,  eft  appcl- 
lée  Bclonia.  Celle  dont  parle  Cefncr  eft 
nommée  Gefneria.  La  plante  que  décrit 
Jean  Cafpar  Ba.uh.in  eft  défignée  fous  le 
nom  deBauninia.  Ainlî  des  autres.  L'Au» 
teur  paie  à  chaque  article  un  tribut  de 
louanges  à  ces  Auteurs.  îl  donne  uneno- 
tice  de  leur  vie  &:  de  leurs  talents,  ôc 
jette  en  paffant  des  fleurs  fur  leur  tom- 
beau. Cette  addition  enrichit  fon  livre, 
ôc  en  rend  la  lecture  agréable. 

Au  refte,  notre  Botanifte  donne  dans 
ce  livre  la  defcription  &  les  figures  de  1  oS 
nouveaux  genres  de  plantes  ,  qu'il  avoit 
defîinées  dans  les  ifles  de  l'Amérique.  Il  y  a 
joint  un  catalogue  de  toutes  les  efpeces 
de  plantes  qu'il  aencore  deflinéesdansces 
ifles,  &  dont  les  genres  font  marqués  dans 
les  Inftitutions  Botaniques  de  Tourne- 
fort  (1). 

(1)  Voyez  ci-après  l'Hiftoire  de  Tonrneferr. 
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Ce  n'étoit  point  ici  toute  la  moilîon 
qu'il  avoit  faite  en  Amérique  :  il  avoir 
encore  dans  fon  cabinet  la  description 
&"  les  figures  d'environ  neuf  cents  plan- 
tes Américaines  ,  delîinées  par  lui  mê- 
me ,  ôc  l'hiftoire  naturelle  d'un  grand 
nombre  d  bifeaux,  de  poilïons,  de  coquil- 
les &z  d'infectes,  qu'il  avoir  auffi  deflî-» 
nés.  C'étoit  une  collection  précieufe  dont 
il  fe  propofoit  de  gratifier  le  public.  C  cm- 
me  il  fongeoit  à  cela  ,  un  Curieux  lui  fit 
quelques  queftions  fur  le  crocodile  ,  ôc 
fur  quelques  autres  animaux. 

Le  P.  Plumier  avoit  remarqué  plu- 
sieurs particularités  fur  la  nature  du  cro- 
codile ,  qui  ctoient  échappées  aux  Zoo- 
logiites.Un  Curieux  l'invita  a  les  publier, 
&  notre  Philofophe  fe  rendit  à  cette  in- 
vitation. 

Son  écrit  parut  au  mois  de  Janvier 
1704  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
avec  ce  titre  :  Réponf  du  P.  Plumier  à 
diverfes  que/lions  d'un  Curieux  fur  le  cro- 
codile }  fur  le  colibri  ,  &  fur  la  tortue. 
La  première  particularitéconfidérable  que 
ceûfaturaliltearemarquéefurlecocrodile, 
c'efl:  que  cet  amphibie  a  une  efpece  de 
frernum  iltué  tout  le  long  du  milieu  de 
l'abdomen,  à  l'endroit  qu'on  appelle  la 
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ligne  blanche  dans  1  homme.  C'efl:  un  os 
pian ,  large  prefque  comme  le  doigt.  A 
chaque  côté  de  ce  fternum  il  y  a  fix  côtes 
offeufes,  minces,  c\:  composées  chacune 
de  trois  pièces.  Cet  animal  en:  le  feul  qui 
a  un  femblable  abdomen ,  &:  on  n'en  fait 
peint  la  raifon. 

La  féconde  particularité  efc  que  le  cro- 
codile avale  des  cailloux  &  des  pierres  à 
fuiil ,  qu'il  digère  fort  bien.  Le  P.  Plu- 
mier a  Toujours  trouvé  dans  l'eftomac 
des  crocodiles  qu'il  a  pris  ,  plusieurs  cail- 
loux ,  dont  les  uns  éroient  entiers  ,  &  les 
autres  moitié  calcinés,  &  d'autres  enfin 
entièrement  digérés,  c'etï- à-dire  réduits 
en  argille  dans  les  inreftins. 

A  l'égard  du  colibri,  voici  ce  que  nou> 
apprend  notre  Philofophe.  Ce  petit  oi- 
feau  (dont  j'ai  donné  la  delcription, 
Page  73  )  n'a  aucune  mélodie  dans  le 
chant ,  c'eit  une  manière  de  grincement 
fort    aigu.    Il    voltige   continuellement 

•  1  A 

d'une  fleur  à  l'autre,  mais  avec  tant  de  vi- 
teffe  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  Tappercevoir. 

Le  P.  Plumier  diftingue  deux  efpeces 
de  colibri  :  la  plus  petite  efpece  a  la  lan- 
gue (impie  ;  <k  la  langue  de  l'autre  efl: 
double. 

Tandis  que  ce  Naturalise  puifoitdans 
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{es  manufcrits  la  foliation  des  queftions 
qu'on  lui  faifoic  de  temps  en  temps  fur 
l'Hiltoire  Naturelle  ,  M.  Fagon  _,  premier 
Médecin  de  la  feue  Reine  ,  fongeoit  à 
profiter  de  fes  lumières  ,  pour  éclaircir 
quelques  points  de  cette  Hiftoire.  11  y  en 
avoit  un  entre  autres  qui  intéreiïoit  fin- 
guliérement  les  hommes  ,  c'étoit  de  con- 
noître  parfaitement  les  propriétés  du 
quinquina  :  il  falloit  pour  cela  aller  au 
Pérou.  Comme  il  cherchoit  une  occafion 
de  lui  faire  faire  ce  voyage,  le  Marquis 
6.QLoslUosf\xi  nomméVice-Roi  duPérou. 
M.  Fagon  propofa  fur  le  champ  à  notre 
Philofophe  de  l'accompagner.  La  propo- 
fition  fut  acceptée  avec  joie.  Le  P.  Plu- 
mier fe  rendit  d'abord  à  Sainte-Marie, 
près  de  Cadix  en  Efpagne  ,  pour  y  atten- 
dre le  départ  de  la  flotte  qui  devoit  le 
conduire  au  Pérou.  En  attendant,  il  em- 
ployoit  fon  loifir  à  herborifer  dans  les 
campagnes  voiiines  ,  lorfqu'il  fut  attaqué 
d'une  pleuréfie  qui  le  mit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Il  mourut  dans  le  couvent  de 
fon  Ordre  l'an  1 704,  âgé  de  5  8  ans. 

On  trouva  parmi  (es  papiers  un  Traité 
des  Fougères  de  l'Amérique  ,  en  françois 
&  en  latin  ,  &  on  fe  hâta  de  le  publier. 
Cet  ouvrage  parut  en  1705 ,  format  in- 
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folio  On  y  trouve  ralïemblées  fousle  nom 
de  fougères  routes  les  plantes  qui  ne 
pouffent  point  de  rieurs. 

11  y  a  trois  fortes  de  fougères  :  la  fou- 
gère mâle  qui  ne  profite  que  dans  les 
lieux  découverts  ,  montagneux,  &  pier- 
reux ;  la  fougère  femelle  qu'on  trouve 
dans  les  forêts  ombrageufes  ,  &  dans  les 
lieux  ftériles  &c  déferrs  j  Se  la  fougère 
aquatique  qui  ne  croît  que  dans  les  lieux 
marécageux  ,  &  dans  les  fo(Tés. 

Tout  le  monde  fait  l'ufage  qu'on  fait 
de  la  fougère  pour  avoir  du  verre.  En  An- 
gleterre onforme  avec  les  cendresde  cette 
plante  ,  des  boules  qui  fervent  au  lieu  de 
favon  &  de  foude  pour  nettoyer  le  linge. 

Les  autres  manuferits  de  notre  Philo- 
fophe  ont  été  long-temps  entre  les  mains 
dQs  PP  Minimes  de  Paris  ;  &  ils  font 
aujourd'hui  au  cnbiner  des  eftampes  du 
Roi ,  à  Paris  ,  en  attendant  qu'un  habile** 
homme  Iqs  mette  en  état  de  voir  le  jour. 
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ependant  les  Boraniftes  cher- 
choient  à  connoîcre  les  plantes  ,  à  les 
deflîner  &  à  les  décrire  ,  fans  s'aflu- 
jettir  à  aucun  <xdre  ,  à  aucun  arrange- 
ment. Ils  prenoient  la  nature  telle 
qu'elle  eft  j  &  la  nature  a  mis  dans  la 
production  des  êtres  une  profuiion  ma- 
gnifique ,  qui  n'eft  point  du  tout  Iu- 
mineufe.  C'eft  ce  que  reconnut  le  Natu- 
ralifte  qui  va  nous  occuper  :  il  n'eltima 
point  qu'on  pût  faire  des  progrès  dans  la 
fcience  des  plantes,  fi  l'on  ne  les  rangeoit 
dans  différentes  clalTes ,  fi  l'on  ne  raflem- 
bloit  comme  par  bouquets  celles  qui  fe 
relfemblent.  Mais  comment  peut-on  dif- 
tinguer  cette  reifemblance  ?  En  coniîdé- 
rant ,  dit-il ,  les  plantes  d  une  même 
ftru&ure  de  parties  ,    comme  étant  de 

(*)  Eloge  de  M-  pf  Tournïfcrt,  par  M.  Je  Fortcnelle. 
Lettre  à  M  Beçc-i,  I»;  ndart  dt  la  Marine  à  R(à,efort,con' 
tenant  un  Abrégé  de  ..i  vie  de  M  DE  ToURNïFOKT  Mi' 
moins  pour  ferv.r  A  l'hijloire  des  Hommes  I  i:  .as,  tom.  IV. 
Dictionnaire  de  Chaufifié  ,  arc.  Tcurnïfort.  Et  fes  ou- 
Ttaecs. 

Tome  FUI,  G   * 
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même  genre;  de  fort^  qu'on  appellera  un 
genre  de  pl.nites,  l'amas  de  toutes  celles 
qui  auront  ce  caractère  commun  qui  les 
diftingue  eifentiellement  de  toutes  les 
autres  plantes.  Et  parce  ue  toutes  les  plan- 
tes de  même  genre  différent  entre  elles 
par  quelque  particularité  ,  on  nommera 
efpeces  toutes  celles  qui  ,  outre  le  carac- 
tère générique  ,  auront  quelque  (ingula- 
rité  qu  on  ne  remarquera  pas  dans  les 
autres  plantés  de  même  genre. 

Ainfi  ,  pour  établir  le  caractère  d'un 
genre  ,  il  faut ,  fuivant  ce  Philofophe  , 
deux  conditions  :  la  première  ,  que  les 
plantes  foient  aufîi  femblables  qu'elles 
peuvent  l'être  dans  toutes  les  efpeces  ;  la 
féconde  ,  que  cette  relfemblance  foit  ai- 
fée  à  remarquer  fans  microfcope. 

Telle  fut  la  marche  qu'il  fuivic  dans 
l'étude  de  la  Botanique  ,  &  par  le  moyen 
de  laquelle  il  parvint  à  connoître  toutes 
les  plantes  avec  la  plus  grande  facilité. 
C'efl:  un  fyftême  fav.int  &  ingénieux  qui 
a  rendu  fon  nom  immortel ,  &  que  j'ex- 
poferai  plus  en  grand  à.  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  fa  vie. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence le  5  Juin  1655  de  Pierre  Pïtton  , 
Ecuyer  ,  Seigneur  de  Toumefort ,    & 
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êCAimare  de  Fa go ne ,  d'une  famille  noble 
de  Paris.  On  le  nomma  d'abord  Pitton  , 
nom  de  fou  père  ;  mais  comme  ii  ce  nom 
n'eût  pas  été  alTez  diftingué  ,  il  prit  celui 
de  Tournefort,  fous  lequel  il  eft  connu 
aujourd  hui..C'eft  une  grande  foiblelfe  à 
un  Phjlofophe  de  vouloir  fe  donner  un 
air  de  Seigneur  ,  comme  s'il  ne  devoir 
pas  regarder  les  qualités  de  l'efprit  Se  du 
cœur  au-delîus  de  toutes    les  dignités. 
M.  de  Fontenelle  2.  blâme  dans  loccafion 
les  Savants  qui  ont  cru  grolîir  leur  mérite 
en  accumulant  les  tuies,  Ôc  il  auroit  bien 
pu  tancer  encore  ceux  (  en  commençant 
par  lui-  même  :  il  s'appelloit  Bouvier)  qui 
prennent  des  noms  qui  ne  leur  appartien- 
nent point,  ou  qui  s'arrogent  des  qualités 
qui  ne  leur  font  pas  dues. 

il  y  a  ,  dit  un  grand  Moralifte  (1)  ,  des 
grandeurs  naturelles ,  &c  des  grandeurs 
d'mitirurion.  Les  unes  font  des  qualités 
de  l'efprit  &  du  cœur  ,  telles  que  la  pru- 
dence &  la  bonté  :  les  autres  font  des  dif- 
tindtions  d  autorité  ôc  de  rang  Or  ,  le 
Sage  ne  doit  coilnoitre  que  les  premières 
grandeurs ,    &c  le  prêter  aux  autres  fans 

(1)  M.  Di'.guet.  Voyez  Ton  Hiftoire  dans  le  fscond  vCfc 
lmac  cette  tiipeire  drs  PfuUfophet  modernes. 

Gï, 
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en  faire  parade  ou  les  eitirner.  11  doit 
auflï  aimer  la  vérité  ,  puifqu'ii  écnr  pour 
l'apprendre  aux  autres,  &  par  conféquenc 
ne  pas  mettre  une  fauiïeté  à  la  tête  de 
Ces  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  réflexion, 
notre  Philofophe  fume  fans  doute  l'u- 
fage ,  &  s'appellaTouRNEFoRT,  parce- 
qu'on  lui  donna  ce  nom.  Il  fit  fes  études 
au  collège  desjcfuites  d'Aix ,  &  les  lit 
tort  mal.  La  langue  latine  avoit  peu  d  at- 
traits pour  lui  :  un  charme  fecret  l'en-* 
traînoit  à  une  autre  étude  :  c  étoit  celle 
de  la  Botanique.  On  a  déjà  obfervé  que 
les  grands  hommes  qui  ont  perfectionné 
quelque  feience  ,  ont  été  pouffes  par  une 
impullion  de  la  nature  ,  ôc  que  cette  im- 
pulfion  a  renverfé  tous  les  obftacles 
qu'on  oppofoit  à  leur  penchant. 

Aum*  fon  propre  génie  fut  fon  premier 
maître  j  &  quoiqu'on  veillât  avec  un 
foin  extrême  à  fon  instruction  ,  il  s'ab- 
fentoit  fouvent  de  la  claffe  pour  aller 
herborifer  à  la  campagne.  11  s'échappoic 
aulîi  fréquemment  de  la  maifon  de  fon 
père  dans  ce  delfein.  On  regardoit  ces 
échappées  comme  l'amour  du  jeu  Se  de  U 
dilîipation,  &  on  l'en  pumffoic  rigoureux 
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ïemônt  ;  mais  il  fe  confoloit  de  cette 
difgrace  par  le  plaifir  qu'il  avoit  de  fuivre 
fon  inclination. 

Cependant,  quelque  diffraction  que  lui 
causât  1  étude  des  plantes  ,  il  acheva  fes 
humanités.  11  rit  fon  cours  de  Philofophie, 
êc  ce  fut  encore  avec  peu  de  fuccès.  11 
ne  goûta  point  du  tout  la  doctrine  qu'on 
lui  enfeignoit  ;  il  n'y  trouvoit  point  la  na- 
ture qu'il  aimoit  tant  à  obferver  ,  mais 
àes  idées  abfcraites  8c  vagues  dont  il  ne 
voyoir  pas  le  but.  Heureufement  ayant 
découvert  dans  le  cabinet  de  fon  père  la 
Philofophie  de  De/cartes,  il  y  découvrit 
ce  qu'il  y  cherchoit.  Ce  n'étoir  point 
celle  q'u'cn  lui  enfeignoit ,  &c  fon  père 
vouloir  abfolument  qu  il  s'en  tînt  aux 
leçons  de  (es  ProfefTeurs.  Cet  ordre  de 
fon  père  l'obligeoit  à  étudier  les  livres  de 
Defcartes  à  la  dérobée,  11  ralloit  profiter 
du  temps  \  tk  fon  ardeur  augmentant  par 
les  obftacles ,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  l'étude  de  cette  nouvelle  Philofo- 
phie. 

II  éroir  le  cadet  de  fa  famille.  Dans 
un  pays  de  Droit  écrit  où  les  cadets 
n'ont  que  leur  légitime  ,  on  voulut  l'en- 
gager dans  1  état  eccléfiaftique.  Son  père 
le  lit  donc  étudier  en  Théologie  ,  &  le 

G  iij 


*$o     TOVRNEFOR  T. 

mit  même  au  Séminaire  :  mais  les  fcieri- 
ces  Tranquilles  8c  purement  fpéculatives 
ne  lui  convenoient  pas  :  celles  qui  exi- 
geoient  de  l'aclivité  &  de  l'exercice  at- 
tiroient  feules  fort  attention.  Il  alloit 
faire  fes  études  chéries  ou  dans  un  jardin 
allez  curieux  qu'avoit  un  Apothicaire 
d'A:x  t  ou  dans  les  campagnes  voifines. 
11  pénétroit  dans  tous  les  lieux  fermés 
où  il  croyoit  qu'il  y  avoit  des  plantesj 
&  fi  ces  moyens  ne  réullifloient  pas  ,il r 
entroit  furtivement.  Un  jour  il  penfa  être 
accablé  de  pierres  par  des  payfans ,  qui 
le  prirent  pour  un  voleur. 

Enfin  il  quitta  la  Théologie.  Encouragé 
par  un  oncle  paternel  qui  étoit  un  Méde- 
cin habile  &  fort  eftimé ,  il  réfolut  de  ne 
s'occuper  déformais  que  de  la  Botanique, 
de  la  Phyfique  &  de  la  Médecine  :  c'étoic 
en  1677,  de  fon  père  étant  mort  dans  ce 
temps-là,  il  Ce  trouva  en  état  de  mettre 
fon  projet  à  exécution. 

Le  premier  ufage  qu'il  fit  de  fa  liberté  , 
fut  de  parcourir  les.montagnes  du  Dau- 
phiné  &  de  la  Savoie  ,  d  où  il  rapporta  un 
grand  nombre  de  plantes  feches  qui  com- 
mencèrent fonherbier:c'éroitun  commen- 
cement de  fortune  fcientifique;  mais  cette 
fortune    n'améiioroit   pas  fes  revenus  ; 
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elle  les  rendoit  au  "contraire  plus  courts  , 
parcequ'elie  exigeoit  plus  de  dépenfe 
d'argent  que  d'efprit  :  il  fallait  donc  con- 
cilier l'étude  de  la  Botanique  avec  une 
profeflion  qui  put  les  augmenter.  A  cette 
un  ,  Tourna  -rt  résolut  d  étudier  &C 
d  exercer  la  Médecine.  L'tcole  de  Mont- 
pellier paiïoit  alors  comme  aujourd'hui , 
pour  la  plus  célèbre  d'entre  les  Ecoles  de 
Médecine,  Ik  notre  Philofophe  difpofa 
tout  pour  s'y  rendre. 

Il  partit  d'Aix  en  16-9.  Il  y  a  à  Mont- 
pellier un  Jardin  de  plantes  établi  par 
Henri  IV  ,  qui  eft  fort  curieux.  Tourne- 
Fort  y  faifoit  de  fréquentes  vifites  j  Se 
par  la  beauté  des  plantes  qu'il  admiroit, 
il  jugea  qu'il  devoir  y  en  avoir  aux  en- 
virons de  cette  ville  dignes  de  fon  atten- 
tion :  dans  cette  penfée  ,  il  herborifa  dans 
ces  environs  &  en  rapporta  des  plantes 
inconnues  aux  habitants  mêmes  du  pays. 

Après  avoir  demeuré  deux  ans  à  Mont- 
pellier, il  partit  pour  Barcelone  au  mois 
d'Avril,  &  paiïa  jufqu'à  la  fin  d'Août 
dans  les  montagnes  de  Catalogne.  Comme 
il  s'étoit  fait  une  réputation  en  Botani- 
que il  étoit  fuivi  des  Médecins  du  pays 
&  des  jeunes  Etudiants  en  Médecine  ,  à 
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qui  il  démontroic  les  plantes.  On  auroit 
dit  ,  comme  lobferve  fort  bien  M.  de 
Fontenelle  ,  qu'il  imitoit  les  anciens  Gym- 
nofophiftes ,  qui  menoient  leurs  Difciples 
dans  les  déferts  où  ils  tenoient  leur  école. 

Des  montagnes  de  Catalogne  il  alla 
aux  montagnes  des  Pyrénées.  Cvétoit  un 
voyage  dangereux  tant  par  la  difficulté 
qu'il  y  avoit  à  y  trouver  des  vivres  ,  que 
par  le  rifque  qu'on  couroit  d'y  être  atta- 
qué par  des  voleurs  :  autli  fit-il  ce  voyage 
tout  feu!. 

11  avoit  déjà  parcouru  quelques  monta- 
gnes lorfqu'il  fut  arrêté  par  des  Miquelets 
Jîfpagnols  qui  le  dépouillèrent  entière- 
ment. Ce  malheur  le  toucha.  Encore  moins 
PhiU  fophe  que  Botanilte  ,  il  ne  put  re- 
tenir C^s  pleurs.  Le  froid  étant  violent  s  il 
conjura  les  voleurs  de  lui  rendre  au  moins 
ics  Iv.'.bits.  Ses  larmes  touchèrent  ces  bri- 
gands j  ils  lui  jetterent  fon  juftaucorps. 
Tournefort  y  trouva  quelque  argent 
noué  dans  Con  mouchoir  qui  s'étoit  heu- 
reufement  glilfé  dans  la  doublure  :  il  en 
eut  allez  pour  fuivre  fa  route.  Ce  qu'il 
regretta  de  plus,  ce  furent  des  lettres  de 
recommandation  qu'on  lui  avoit  données 
pour  Barcelone.  Il  chercha  des  confola- 
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tions  dans  Ton  étude  des  plantes  ,  parce- 
qu'il  efpéra  que  (es  connoillances  8c  (es 
découvertes  leroient  les  meilleures  let- 
tres de  créance  qu  il  put  employer  auprès 
des  perfonnes  à  qui  on  l'avoit  recom- 
mandé. 

Le  courage  lui  revint  lorfqu'il  ne  vit 
plus  de  danger.  Son  inclination  domi- 
nante le  mettoit  au  defïus  de  tous  les 
événements.  Il  palToit  des  journées  dcli- 
cieufes  au  milieu  des  rochers  les  plus  af- 
freux &  les  plusinacceilibles,  parcequ'it 
y  trouvoit  tout  ce  que  fa  curiofiré  de- 
mandoit ,  je  veux  dire  des  herbes  par- 
ticulières Se  des  plantes  rares.  Pour  re- 
cueillir tout  le  fruit  qu'il  pouvoir  atten- 
dre de  ces  richeiTes  naturelles ,  il  fongea  à 
mettre  quelque  argent  à  couvert  delà  ra- 
pine des  Miquelets,  s'il  avoit  le  malheur 
d'en  rencontrer  encore.  11  renferma  des 
rcaux  dans  du  pain  fort  noir  &  très  dur, 
parcequ'il  efpéra  que  ces  voleurs  ne  le- 
roient point  curieux  de  lui  prendre 
fon  pain,  Ce  feratageme  rcullit.  Des  Mi- 
quelets qu  il  rencontra  le  volèrent  exac- 
tement ',  mais  dédaignant  ce  pain  noir, 
ils  le  lui  lailferent  avec  mépris 

Eu  retounnnt  en  France,  il  lui  arriva 
un  majheur  qui  penfa  lui  coûter   la  vie. 

G  v 
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Dans  un  bourg,,  près  de  Perpignan  ,  la 
cabane  où  il  couchoit  tomba  roue  d'un 
coup.  1  demeura  deux  heures  enfeveli 
fous  les  ruines  ,  &  y  auroir  péri  fi  on 
eût  cardé  encore  quelque  temps  à  le  re- 
tirer. 

Il  arriva  à  Montpellier  en  168;  pour 
y  continuer  fes  cours  de  Médecine ,  de 
Chymie  ,  &  d'Anatomie  ;  &  de  là  il  alla 
fe  faire  recevoir  Docteur  en  Médecine  à 
Orange.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Aix  ,  où  il 
ne  demeura  pas  long  temps.  Sa  paillon 
dominante  le  lit  fortir  de  chez  lui  pour 
courir  dans  les  campagnes.  Il  alla  cher- 
cher de  nouvelles  plantes  dans  les  Alpes, 
&  fit  une  riche  moi  (Ion  ,  qui  lui  coûta 
beaucoup  de  fatigues  &  de  peines. 

Il  n'appartienr  pas  à  tout  le  monde  , 
fuivant  la  judicieufe  remarque  de  1  Hif- 
torien  de  1'  cadémie,  de  comprendre  le 
plaifir  de  voir  des  plantes  en  grand  nom- 
bre bien  entières  ,  bien  confervées  ,  dif- 
pofées  fuivant  un  bel  or  Jredansde grands 
livres  de  papier  blanc. -C'en  éroit  pourtant 
un  bien  vif  pour  notre  Philofophe  ,  qui  le 
pavoit  fufïifamment  de  tout  ce  qu'il  lui 
en  avoit  coûté  pour  en  jouir. 

La  réputation  que  Tournefort  s'é- 
toic  faite  dans  les  provinces  parvint  à  la 
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capitale.  M.  Fagon 3  qui  prenait  un  vif 
intérêt  aux  progrès  de  la  Botanique , 
comme  en  l'a  déjà  vu  dans  l'hiftoire  du 
P.  Plumier,  ayant  entendu  parler  fouvenr 
de  notre  Phïîofophe,  &  toujours  avec 
éloge,  fouhaita  de  l'attirer  à  Paris.  Il  s'a- 
dreifa  pour  cela  a  Madame  Venelle.,  époufe 
d'un  Confeiller  au  Parlement  d'Aix,  de 
Sous  Gouvernante  des  Enfants  de  France. 
Madame  Venelle  ,  qui  connoifloit  toute 
la  famille  deTouRN£FORT,fit  les  démar- 
ches nécelfaires  afin  de  l'engager  à  venir 
à  Paris;  &  ce  Eotanifte  s'étant  rendu  à 
cette  invitation  ,  elle  le  préfenta  en  1 68  j 
à  cet  iliuftre  Médecin. 

Le  première  converfarion  qu'il  eut 
avec  lui  ,  le  mit  en  état  d'apprécier  (on 
mérite.  Charmé  d'avoir  fair  en  quelque 
forte  l'acquisition  d  un  homme  fi  favant , 
il  foneeaà  le  fixer  dans  Paris.  11  lui  oro- 
cura  la  place  de  Profefleur  de  Botanique 
au  Jardin  Royal  des  Plantes.  M.  de  Fon- 
tenelle  dit  que  cet  emploi  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  différents  voyages  ,  &  il  au- 
roit  dû  L'en  empêcher;  car  ce  n'eft  point 
en  courant  le  monde  qu'on  donne  des  le 
çons  de  Botanique  ~y  &  des  Ecoliers  qui 
ont  commencé  un  cours  en  cette  feienee, 
&  qui  ont  fait   quelques  progrès,   fonc 
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bien  reculés  lorfque  le  ProfefTeur  les 
lailTe  là  au  milieu  de  leur  carrière.  Mais, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Tourne- 
fort  n  étoit  pas  né  pour  une  vie  fédsn- 
taire.  Il  ne  trouvoit  pas  d'ailleurs  que  le 
Jardin  du  Roi  fur  aiTez  riche  en  plantes  ; 
&  comme  ion  defTein  éroit  de  le  rendre 
un  des  plus  beaux  de  l'univers  ,  il  de- 
manda la  permilîion  de  retourner  en  Ef- 
pigne  Se  en  Portugal  pour  y  faire  une  nou- 
velle récolte.  11  palîa  enfuite  en  Hollande 
&  en  Angleterre,  &  par-tout  il  captiva 
Peftime  &  l'amitié  des  Savants  M.  Her- 
man  conçut  fur  tout  une  fi  grande  idée 
de  (on  mérite ,  qu  il  ne  le  vit  partir. 
qu'avec  peine.  Il  fentoit  quel  avantage 
ineftimable  ce  feroit  pour  ia  patrie  de  l'y 
attirer.  Il  en  parla  aux  \leflieurs  des 
Etats  C  énéraux  ,  &:  il  fut  convenu  que  , 
vu  fon  grand  âge,  il  lui  réfigneroit  fa  place 
de  ProfefTeur  de  Botanique  ,  de  que  les 
Etats  lui  feroient  une  penfion  de  quatre 
mille  livres. 

M.  Herman  s'emprefla  de  lui  faire  cette 
proposition,  en  le  flattant  d'une  augmen- 
tation quand  il  feroit  mieux  connu.  La 
propofition  étoit  féduifante  ;  mais  quoi- 
que 1  honoraire  attaché  à  fa  place  de  Pro- 
fefTeur au  Jardin  Royal  fut  très  modique, 
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l'amour  de  ion  pays  lui  fit  refufer  des 
offres  fi  avantageufes.  On  lui  tint  compte 
à  Paris  de  ce  facrifice  j  &  M.  l'Abbé  5i- 
^/70«  ayant  eu  i'infpeccion  de  i'Acadé- 
rnie  des  Sciences,  le  premier  ufage  qu'il 
fit  de  ion  autorité  ,  fur  de  le  faire  entrer 
dans  cette  compagnie.  Pour  L'attacher  en 
quelque  forte  davantage  dans  fa  patrie, 
on  le  follicita  à  fefaire  recevoir  Docteur 
en  Médecine  dans  la  Faculté  de  cette  ca- 
pitale. C'étoit  une  bienféance  qu'il  eût 
ce  grade  ;  il  le  comprit ,  &  reçut  le  bon- 
net de  Docteur. 

Tous  ces  poires ,  je  veux  dire  tk  fa 
place  de  Profefieur  de  Botanique  au  Jar- 
din du  Roi  ,  &  la  place  à  1  Académie,  ÔC 
fa  qualité  de  Médecin  ,  l'obligèrent  à 
partager  fon  temps  entre  fon  cabinet  &c 
le  public.  Dans  (a  retraite  il  travailla  à  un 
ouvrage  qui  pût  le  conduire  à  établir  la 
Botanique  iur  des  principes  certains  8c 
invariables  ,  &  à  fervir  de  guide  à  ceux 
qui  voudroient  étudier  cette  fcience.  U 
compoia  donc  des  Eléments  de  Botanique > 
ou  Méthode  pour. connaître  les  plantes.  Ce 
Livre  parut  en  1694. 

La  Botanique  avoit  été  jufques  là  une 
fcience  fort  einbarradée ,  à  caufe  de  la 
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relTemblancede  plufieurs  plantes,  &  des 
différents  noms  qu'on  donne  fouvent  aux 
mêmes  plantes.  TouRNtFORT  voulut 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  nombre  prodi- 
gieux de  plantes .,  qui  font  femées  fi  con- 
f  ulément  fur  la  terre  ,  en  les  diftribuant 
en  genres  &  en  efpeces.  Gcfner  avoic 
voulu  régler  les  genres  par  les  rieurs  & 
par  les  fruits  pris  enfemble.  C'étoit  une 
idée  plutôt  heureufe  que  réfléchie.  Notre 
Phi lofophe, après  une  longue  difculîion  , 
eut  la  même  idée,  &  la  fuivit  avec  foin. 
Cet  examen  le  conduiiït  à  ces  principes. 
i°.  Toutes  les  plantes  femblables  parles 
fleurs  &  par  les  fruits  font  du  même 
genre.  i°.  Les  différences  de  la  racine  ou 
de  la  tige  ou  des  feuilles  font  leurs  diffé- 
rentes efpeces.  Avec  ces  deux  principes  , 
il  forma  un  fyfcême  qui  a  beaucoup  fa- 
cilité la  connoilTance  des  plantes  &  leur 
étude. 

Tournefort  ne  croyoit  point  qu'on 
pût  faire  de  véritables  progrès  dans  la  Bo- 
tanique fi  Ion  n'avoit des  règles  afiluées 
pour  établir  les  genres  &  les  ciafles  des 
plantes.  Il  faifoit  peu  de  cas,  à  ce  qu'il 
paroit  ,  de  ces  Botaniftes  qui  afTemblenc 
inns  ordre  dans  un  livre  blanc  des  plantes 
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qu'ils  ont  colîigées  au  hafard  ;  Se  il  faut 
avouer  qu'un  pareil  travail  eft  moins  le 
fruit  du  génie  ,  que  celui  de  la  parience. 

Le  fyftêtne  de  notre  Philofophe  fut 
alTez  généralement  goûté  des  Phyficiens. 
Cependant  un  célèbre  Botanifte  Anglois, 
nommé  Ray  *  l'attaqua  fur  quelques 
points  dans  une  lettre  qui  parut  en  1  GyÇ. 
Il  prérendit  que  les  fleurs  &c  les  fruits  ne 
fuffifoient  pas  pour  établir  les  genres. 
Tournefort  répondit  à  cette  lettre  par 
uneDifTertation  latine  adreffée  à  M.  She- 
rard  3  autre  favant  Botanifte  Anglois , 
intitulée:  Deoptima  Methodo  injlituenda 
in  re  herbar'ia  Epijlola,  in  qua  refponditur 
Dijfertatïoni  JoannisRaii,  devariisPlan- 
tarum  Méthodes. 

M.  de  Fontenelle  obferve  que  la  dif- 
pute  fut  fans  aigreur  ,  ik  il  en  eft  étonné. 
Le  fnjet ,  dit-il  ,  ne  valoit  guère  la  peine 
qu'on  s'échauffât  ;  mais  on  doit  tenir 
compte  aux  hommes,  ajoute  t  il,  & 
particulièrement  aux  Savants  ,  de  ne  s'é- 
chauffer pas  beaucoup  fur  de  légers  fu- 
jets. Voilà  une  réflexion  bien  inutile  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Comment  un  hom- 
me d'efprit ,  tel  que  M.  de  Fontenelle  , 
a-t-il  pu  regarder  comme  un  léger  fujet 
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une  queftion  où  il  s'agir  de  déterminer 
le  caractère  des  plantes  ?  Sans  laconnoif- 
fance  de  ce  caractère ,  la  Botanique  n'a 
point  de  principes, &  par  conféquent  n'eil 
point  une  fcience. 

Cette  Réponfe  à  M,  Ray  parut  en 
1697.  L'année  fuivante  notre  Philoiophe 
pubîia  un  ouvrage  intéreflant ,  intitulé  : 
Htjîoire  des  Plantes  qui  naijfent  aux  en~ 
virons  de  Paris ,  avec  leur  ufage  dans  la. 
Médecine.  Ce  livre  eft  regardé  par  les 
Naturalises  comme  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  qui  en  eit  lobjet.^Perfonne  avant  lui 
»  n'avoir  trouvé  le  moyen,  «s  dit  un  (avant 
Editeur  de  cet  ouvrage  (  M.  Bernard  de 
JuJJieu)  •>  de  réunir  dans  un  petit  volume 
»  la  manière  de  connoître  les  plantes  par 
»  herborifation  \  1  indication  &  la  criti- 
»»  que  des  Auteurs  qui  en  ont  donné 
»»  les  figures  èV  qui  les  ont  décrites;  le 
»  modèle  de  la  manière  la  plus  exacte  &z 
v  la  plus  concife  de  les  décrire  fci-me- 
»»  me  j  l'examen  des  principes  dont  elles 
»  font  compofées,  fondé  lur  desanalyles 
»  faites  avec  foin  j  les  obfervations  fur 
»  les  expérience?  de  l'action  de  leurs 
»  fucs  fur  différents  corps  ,  &  leurs 
»  ufages  prouvés  par  des  raiformemems 
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»  phyfiques,  Se  appuyés  des  autorités 
»  les  plus  reçues  (i)  ». 

Ainfi  on  trouve  dans  ce  livre  ,  i°.  le 
dénombrement  des  plantes  qui  naifTent 
aux  environs  de  Paris  :  i°.  la  critique  des 
Auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  &c  dont  les 
deferiptions  ne  font  pas  conformes  à  la 
vérité  :3  e.  le  choix  des  vertus  &  des 
ufagesqueles  plus  habiles  Médecins  ont 
propofés. 

En  étudiant  ainfi  les  plantes  ,  notre 
Philofophe  démêla  dans  elles  des  parties 
femblables  à  celles  des  animaux.  A  l'aide 
d'un  microfeope  il  découvrit  des  tuyaux 
où  les  fucs  de  la  terre  fe  filtrent ,  &  d'au- 
tres par  lefquels  ils  refluent ,  &  il  les 
compara  aux  veines  &"  aux  artères  11  dé- 
couvrit aulli  d'autres  conduits  en  figure 
torfe  ,  par  le  moyen  defquels  l'air  contri- 
bue à  la  nourriture  &  au  foutien  des 
plantes  ,  &  eft  porté  par  les  trachées  ou 
efpeces  de  poumons  ,  qui  jufqu'alors 
avoient  été  inconnus. 

Cette  étude  de  l'anatomie  des  plan- 
tes l'engagea  à  rechercher  la  caufe  de 
leurs  maladies  ,  &c  il  trouva  que  cette 
caufe  provenoit    ou   d'une  trop  grande 

fi)  Voyez  l'AYertiflcmcnc  de  la  féconde  édition  de  cet 
Ouvrage. 
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abondance  ,  ou  du  défaut ,  ou  de  la  dlf- 
rribution  inégale  des  fucs  nourricieis  , 
eu  des  mauvaifes  qualités  de  ces  fucs. 

On  ne  pouvoit  pouffer  plus  loin  le  zèle 
qu'il  avoit  pour  la  perfection  de  la  Bota- 
nique j  mais  ce  goût  n'étoit  point  exclu- 
sif des  autres  feiences.  Il  étudioit  auili  les 
autres  parties  de  l'Hiftoire  Naturelle  II 
étoit  fort  curieux  de  pierres  figurées.,  de 
marcaflites ,  de  pétrifications,  de  cryrtal- 
lifations  extraordinaires,  &  de  coquilla- 
ges de  toutes  efpeces.  Il  eft  vrai  que  (on 
goût  pour  les  pierres  tenoit  en  quelque 
forte  à  fon  objet  favori.  Il  croyoit  que 
c'étoit  des  plantes  qui  végétoient ,  &qui 
avoient  des  graines  :  il  éroit  même  aflez 
difpofé  à  étendre  ce  fyirême  jufqu'aux 
métaux. 

Il  n'avoit  pas  une  feule  pièce  dans  fon 
cabinet  qui  n'appuyât  quelques  points  de 
ce  fyftème.  Par  exemple  ,  il  fiifoir  voir 
que  dans  un  certain  temps  de  l'année  ,  le 
corail  lailTe  échapper  par  l'extrémité  de 
fes  branches  une  liqueur  acre,  plus  pe- 
fante  que  l'eau  de  la  mer,  qui ,  par  cou- 
féquent,  fe  précipite  au  fond,  &  qui  , 
étant  extrêmement  gluante  ,  s'attache 
an  premier  corps  folide  qu'il  y  rencontre. 
Divers  coraux  qu'il  avoit  ramafles  prou- 
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voient  cette  curieufe  végétation.  Il  en 
montroit  de  tous  les  âges  8t  de  toutes 
les  fottes  ,  depuis  le  germe  jufqu  à  l'en- 
tière formation.  Les  uns  étoient  venus 
fur  des  cailloux  ,  d'autres  fur  du  bois, 
fur  des  morceaux  de  terre  ,  Ôc  même  fur 
un  morceau  de  crâne  humain. 

Il  prouva  aufll  que  les  coquilles  vé- 
gètent ,  &  que  par  une  efpece  de  frater- 
nité entre  elles  &  les  pierres  ,  elles  s'in- 
corporent les  unes  dans  les  autres.  Tan- 
tôt les  pierres  enveloppent  le  germe  des 
coquilles  qui  y  prennent  leur  croitfance  j 
tantôt  les  coquilles  embrafTent  le  germe 
des  pierres  qui  fe  nourriflent  dans  leur 
fein. 

Quant  à  la  végétation  des  métaux, 
descryftaux  ,  &c  Tourneiort  la  prou- 
va par  diverfes  marcalîites  où  la  nature 
avoit  pris  plaifir  de  faire  un  mélange  auili 
curieux  que  bizarre  de  foufre,  de  vi- 
triol ,  de  cuivre ,  de  marbre  ,  &  de  cryf- 
tal  de  roche.  D'autres  plus  riches  étoienc 

traverfées  de  filons  d'or  &  d'argent  très 

"  u  >  b        c 

purs  qui  s  echappoient  a  travers   un  fort 

beau  marbre.  Des  marcailites  plus  magni- 
fiques encore  étoient  parfemées  de  di- 
vers métaux  mêlés  avec  des  pierres  pré- 
cieufes. 
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Les  Philofophes  ne  courent  guère  le 
monde  ,  &  ceux  qui  le  courent  ne  font 
ordinairement  guère  Philofophes.  C'eft 
une  réflexion  fort  judicieufe  de  M.  de 
Fontenelle.  Mais  notre  Naturalifte  ,  quoi- 
qu'attaché  à  fon  cabinet ,  entreprenoic 
volontiers  des  voyages  lorfqu'il  croyoit 
pouvoir  acquérir  des  connoiiTances  fur 
THiitoire  Naturelle.  Auili  ayant  reçu  en 
1 700  un  ordre  du  Roi  d'aller  en  Grèce , 
en  Afie  ,  8c  en  Afrique  ,  non  feulement 
pour  y  reconnoître  les  plantes  des  An- 
ciens ,  8c  celles  qui  leur  étoient  échap- 
pées ,  mais  encore  pour  y  faire  des  ob- 
fervations  fur  toute  l'Hiftoire  Naturelle , 
fur  la  Géographie  ancienne  8c  moderne  , 
8c  même  fur  les  mœurs .,  la  religion  8c 
le  commerce  des  peuples,  il  fe  difpofa, 
avec  plailir  à  faire  ce  voyage- 

Sa  récolte  fut  abondante,  il  fit  l'hifroire 
ancienne  8c  moderne  «de  plufieurs  ifles 
de  l'ArchipeL  de  Conltantinople  ,  des 
côtes  de  la  Mer  Noire,  de  l'Arménie, 
de  la  Géorgie  ,  des  frontières  de  Perfe  8c 
de  l'Aile  Min  ure  ;  leva  les  plans  des 
villes  8c  des  lieux  confidérables  ;  décrivit 
le  génie  ,  les  mœurs ,  le  commerce  8c 
h  religion  des  différents  peuples  qui  les 
habitent  j  expliqua  plufieurs  médailles 
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cV  quelques  monuments  antiques  \  ôc 
enfin  décrivit  ôc  detlina  un  grand  nom- 
bre de  plantes  rares ,  ôc  différents  ani- 
maux. 

Mais  ce  qui  le  flatta  le  plus  dans  Ces 
découvertes  ,  ce  fut  ce  qu'il  trouva  dans 
l'iile  d  Antiparos.  11  y  a  dans  cette  ifle 
une  grotte  dans  laquelle  on  entre  en  deC" 
cendant  dans  trois  ou  quatre  abîmes  af- 
freux qui  fefuccedent  ies  uns  aux  autres. 
Il  y  vit  avec  joie  une  efpece  de  jardin 
dont  toutes  les  plantes  étoient  différen- 
tes pièces  de  marbre  encore  naiflantes 
ou  jeunes^  ôc  qui,  félon  toutes  les  cir- 
conftances  dont  leur  formation  écoit; 
ficcompagnée  ,  n'avoient  pu  que  végète: . 
11  admira  dans  cette  e.pece  de  jardin  fou- 
tetrain  de  grolTes  maffes  de  pierres  arron- 
dies ,  les  unes  héntfées  de  groiles  pointes 
femblables  à  la  foudre  ,  d'autres  botïuées 
régulièrement ,  doùpendoient  des  grap- 
pes ,  des  feftons  ,  ôc  des  lances  d'une  lon- 
gueur furprenante.  A  droite  ôc  à  gauche 
sJétendoient  des  rideaux  ôc  des  nappes, 
qui  formoient  fur  les  côtés  des  efpeces 
de  tours  canneiées,  compofant  laplupait 
des  cabinets.  Parmi  ces  cabinets,  il  di'hr.- 
gua  un  gros  pavillon  formé  par  des  pro- 
ductions qui  repréfentoienc  les  pieds  j 
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ïes  branches  &c  les  tètes  de  choux-fleurs- 
11  ne  penfa  point  que  tout  cela  fût 
l'ouvrage  de  la  chute  des  gouttes ,  com- 
me le  prétendent  ceux  qui  expliquent  la 
formation  des  congélations  dans  les  grot- 
tes :  il  lui  parut  plus  vraifemblable  que 
c'étoit  une  pure  végétation.Les  fwcs  nour- 
riciers de  la  pierre  s'étnnt  extravafésj  dit- 
il,  &  ayant  trouvé  ces  fractures  où  il  y 
avoir  une  interruption  de  fibres  ,  avoient 
fait  une  efpece  de  calus  ,  de  la  même 
manière  que  cela  arrive  aux  arbres  fur 
lefquels  on  écrit  ou  on  grave  quelques 
caradteres. 

Ce  fyfiême  lui  plut  tant  qu'il  n'oublia 
rien  pour  l'cclaircir  8c  le  fortifier.  En 
examinant  les  pierres  qu'on  appelle  les 
cornes  d'Ammon  ,  les  pierres  d'aigle, 
les  crapaudines  ,  les  pyrires  ovales  ou 
cylindriques,  les  pierres  judaïques  ,  cel- 
les de  Florence,  qui  repréfentent  des  ma- 
rines ,  des  fortifications  ,  des  arbrilleaux  j 
ou  despayfages  ,  &c.  il  jugea  qu'elles  ne 
pouvoiént  venir  que  des  germes  qui  leur 
îonc  particuliers,  car  elles  confervent  rou- 
tes les  mêmes  figures  ,  &  font  organifées 
précifément  de  la  même  manière  cha- 
cune dans  leur  efpece  ;  d  où  il  fuit  que 
ces  pierres  produiient  toujours  leuts  fen>* 
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blables  ,  de  même  que  chaque  arbre  de 
chaque  plante  fuivant  leur  genre. 

Une  difficulté  paroiiïbir  donner  une 
grande  atteinte  à  la  probabilité  de  ce  fyf- 
rême  j  c'eft  que  la  dureté  des  pierres  doit 
être  un  obftacle  à  la  rîltration  des  li- 
queurs :  mais  Tournefokt  leva  aifé- 
ment  cette  difficulté  ,  en  remarquant 
que  le  cœur  du  bois  de  Bréfil,  du  bois 
de  fer  ,  de  gayac  8c  d'ébene  ,  que  les  os 
.de  quelques  animaux  8c  de  quelques 
poiflons  égaloienc  &c  peut-être  furpaf- 
foient  la  dureté  des  pierres  ;  &  que  ce- 
pendant ces  arbres  &  ces  os  fe  nourrirent 
Us  uns  de  fucs  terreftres  ,  les  autres  de 
la  fubftance  de  l'animal  dont  ils  font 
partie. 

Enfin  ,  il  crut  avoir  trouvé  la  démonf- 
tration  de  fon  fyftême  par  i'obfervation 
d'un  phénomène  fort  curieux.  Ce  fut  un 
bloc  cylindrique  de  marbre  qui  avoir  été 
cafle  par  le  milieu.  On  y  diftinguoit  le 
cœur  ,  l'écorce  ,  &  une  efpece  d'aubier , 
&  même  plufieurs  aubiers  différents,  que 
l'on  difeernoit  fort  fenfiblement  par  plu- 
fieurs  cercles  de  quelques  lignes  d'épaif- 
.feur  chacun  ,  qui  l'enveloppoient,  par  où 
on  pouvoir  connoître  1  âge  de  ce  majbre  3 
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comme  on  connoît  celui  des  arbres  par 
de  pareils  cercles. 

Le  deiTein  de  Tournefort  dans  Ton 
voyage  étoic  de  parcourir  l'Afrique  ;  mais 
la  pefte  qui  étoit  en  Egypte  le  fit  revenir 
en  France  en  1701.  11  y  apporta  1356  nou- 
velles efpeces  de  plantes  ,  avec  une  infi- 
nité dobfervations  différentes  ,  &c  c'étoit 
un  bon  fupplément  à  fes  Eléments  de  Bo- 
tanique. 

Avant  que  de  partir  pour  le  Levant  , 
il  avoit  traduit  cet  ouvrage  afin  de  le  ren- 
dre plus  utile  ]  &  cette  traduction  avoit 
été  imprimée  au  Louvre  ,  fous  le  titre 
& Injlitutiones  tei  hcrbarÏA  ,  en  trois  volu- 
mes in  quarto.  Il  voulut  ajouter  à  ce  livre 
de  nouvelles  découvertes ,  &  il  les  pu- 
blia en  1703  avec  ce  titre  :  Corollarium 
Injlitutïonum  rei  herbaridt,.' 

Toutes  ces  richeffes  philofophiques 
étoient  dépofées  dans  fon  cabinet ,  qui 
étoit  devenu  par  là  un  des  plus  curieux 
fur  l'Hiftoire  Naturelle.  11  avoit  encore 
réuni  dans  ce  cabinet -des  habillements, 
des  armes  &c  des  inftruments  des  nations 
éloignées ,  qu  il  avoit  eu  foin  de  colli- 
ger  dans  toutes  (es  courfes  j-  &  cela  le 
rendoit  encore  plus  précieux. 

En 
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En  arrivant,  notre  Phiiofophe  fbngea  à 
reprendre  tous  fes  exercices.  Il  voulue 
d'abord  continuer  à  exercer  la  Médecine; 
mais  le  public  l'avoit  oublié  pendant  fou 
voyage  du  Levant,  &c  il  ne  réuïfit  pas. 
Ses  leçons  au  Jardin  Royal  furent  plus 
fuivies.  A  ces  fonctions,  il  joignit  celles 
du  Collège  Royal  ;  où  il  eut  une  place 
de  ProfefTeur  en  Médecine.  11  s'acquit- 
toit  auilî  des  devoirs  que  lui  impofoit  fà 
qualité  d'Académicien,  &  tous  ces  exer- 
cices étoient  fans  doute  plus  que  fuffi- 
fants  pour  employer  tout  fon  temps.  Ce- 
pendant il  voulut  encore  travailler 'à  la 
Relation  de  fon  voyage,  pour  ehfahe  parc 
au  public. 

•    Les  courfes  &c  les  travaux  du  jour  lui 
rendoient  le  repos   de  la  nuit  plus  né- 
ceflaire  j  il    falloir    néanmoins   facrifier 
ce  repos  à  la  Relation.  Comme  Tour- 
nefort    n'avoit  qu'environ    cinquante- 
un  ans,    que  Ton' tempérament   fort   de 
robufte  lui  £>ermettou  de  prendre    fur 
lui  fans  être  fenfiblement  incommodé  , 
il   ne  garda    aucun    ménagement.    Son 
zèle  pour  remplir  les  devoirs  de  fes  états, 
&   fon  amour  du  bien  public  ,  rabfor- 
boient  tellement  qrul  ne  s'appercut  pa« 
Tome  VUL  H 
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qu'il  ruinoit  fa  famé  :  il  n'y  avoit  que  fes 
amis  qui  le  voyoient  dépérir. 

Il  étoit  dans  ce  mauvais  état  lorfqu'ii  re- 
çut par  hafard  un  coup  fort  violent  dans  la 
poitrine ,  qu'il  ne  crut  pas  d'abord  auiîî 
dangereux  qu'il  l'étoit  :  ce  rut  le  heurt  de 
l'aiflieu  d'une  charrette  qu'il  ne  put'évicer. 
Il  lui  furvint  un  crachement  de  fang  qu'il 
négligea.  11  alloit  même,  avec  cette  incom- 
modité, faire  fes  leçons,deBotanique  &:  de 
Médecine.  Son  mal  augmenta  j  &  après 
avoir  langui  pendant  quelques  jours  ,  il 
mourut  d'une  hydtopilie  de  poitrine  ,  le 
2.8  Décembre  170^,  âgé  de  5*  ans  &ç 
quelques  niois. 

On  trouva  après  fa  mort  un  teftament 
par  lequel  il  léguoit  fon  cabinet  au  Roi 
pour  i'ufage  des  Savants,  &:  (es  livres  à 
M.  l'Abbé  Bignon.  11  ne  pouvoit  mieux 
confier  ces  monuments  de  fon  fa  voir ,  qui 
ne  fe  bornoit  pas ,  comme  on  l'a  vu  ,  à 
la  Botanique  ,  quoique  cette  fciencefûc 
fa  principale  étude  j  car,  àUconnoiffance 
des  langues  latine  &  grecque  ,  il  joignit 
celle  de  l'italienne  &.  de  l'efpagnole.Vrai 
Philofophe  ,  bon  Géomètre  ,  habile  Ana- 
tomifte  ,  Chymifte  exact  ,  8c  grand  Na- 
fiiralifte  ,  il  étoit  aulii  laborieux  que  foa 
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génie  étoit  vafte.  Il  étoit  bon  parent ,  fi- 
dèle ami ,  citoyen  zélé  ,  incapable  d'au- 
cune jaloufie  envers  les  Savanes  ,  plein  de 
droiture  &  d'équité  ,  ôc  vrai  autant  par 
inclination  que  par  devoir. 

Il  faifoit  imprimer  au  Louvre  la  Rela- 
tion de  fon  voyage  au  Levant ,  lorfque 
la  mort  le  fuiprit.  Le  premier  volume 
étoit  déjà  fini,  &  (es  amis  mirent  le  fé- 
cond fous  prelTe ,  qui  étoit  en  manus- 
crit, mais  dans  un  état  où  il  n'y  avoit  rien. 
à  délirer.  Cet  ouvrage  parut  en  1717e» 
1  volumes  in-q  larto ,  avec  ce  titre  -.Re- 
lation d'un  Voyage  du  Levant,  fait  par  or* 
dre  du  Roi  y  contenant  l'Hifioire  ancienne 
&  moderne  de  plujîeurs  ijles  de  l' Archipel^ 
de  Confiantinople ,  des  côtes  de  la  Mer 
Noire  j  de  l'Arménie y  de  la  Gc 'orgie  j  des 
frontières  de  Perfe  ,  &  de  l' Afie  mineure; 
avec  les  plans  des  villes  &  lieux  conjidéra- 
blés  j  le  génie  >  les  mœurs  ,  le  commerce 
&  la  religion  des  différents  peuples  qui  les 
habitent  j  &  l'explication  des  médailles  & 
des  monuments  antiques  :  enrichie  de  def- 
c  ri  prions  &  défigures  d'un  grand  nombre 
de  plantes  rares  j  de  divers  animaux  j  & 
de  plujîeurs  obfervations  touchant  l 'Hijloirc 
Naturelle. 

On  trouve  dans  cette  Relation   une 

H.'j 
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grande  connoiffance  de  i'Hiftoire  an- 
cienne ,  &  une  vafte  érudition.  Le  ftyle 
en  eit  même  allez  agréable  ;  &c  c'étoit  en- 
core un  talent  qu'avoit  Tournefort  de 
s'exprimer  avec  grâce  fur  les  matières 
les  plus  abltraites. 

Syftême  de  Tournefort  fur  la  Bota- 
nique. 

On  ne  fauroit  ôter  la  confufion  de  U 
Botanique,  dit  un  Naturalifte  efcimé 
(  Cefalpin  )  _,  fi  l'on  ne  difpofe  les  plantes 
comme  les  ioldats  d'une  armée.  Les  gen- 
res des  plantes  forment  des  compagnies  5 
les  dalles  peuvent-être  comparées  à  des 
régiments.  Ainfi  la  fcience  des  plantes 
conlîlte  principalement  à  connoître  les 
genres  des  plantes,  à  ranger  ces  genres 
en  certaines  cialTes ,  &  à  difpofe r  enfuite 
ces  cialTes  dans  un  ordre  hmple  &c  naturel. 

Etablir  les  dalles  des  plantes  ,  c'eft  dé- 
couvrir ce  que  plufieurs  genres  de  plantes 
ont  de  commun  ,  qui  les  .  diitingue  ef- 
fentiellement  de  tous  les  autres  genres, 
3c  renfermer  ces  mêmes  genres  dans  cer- 
tains ordres ,  c'eft  à-dire  dans  des  clalîes. 
11  faut  donc,  dans  la  composition  des 
cialTes  ,  s'attacher  aux  véritables,  rapports 
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qui  font  entre  les  genres  ;  &  ces  rapports 
doivent  nécefTairement  fe  trouver  entre 
tous  les  genres  dune  même  clafle.  Or,  il 
eft  aifé  de  voir  qu'ils  ne  fauroient  fe 
rencontrer  dans  la  reffemblar.ee  des  deux 
parties  eflentieiles  des  genres  ,  prifes  en» 
iemble ,  qui  font  la  fleur  &  le  fruit,  puif- 
qu'alors  le  caractère  des  claffes  n'auroit 
rien  qui  fût  différent  du  caractère  des 
genres.  Il  eft  donc  certain  qu'on  ne  peut 
établir  la  nature  des  claffes  que  dans  la 
reifemblance  d'une  de  ces  parties  ,  fa- 
voir  ,  dans  celle  de  la  fleur  ou  dans  celle 
du  fruit  -,  Zk  les  obfervations  ont  appris 
qu'il  falloit  les  déterminer  par  les  fleurs. 
Quant  aux  genres,  on  ne  peut  les  régler 
que  par  les  fleurs  &  les  fruits  pris  enfem- 
ble  ;  de  forte  que  toutes  les  plantes  fem- 
blables  pat  ces  deux  parties  font  du  mê- 
me genre. 

Ainfi  quand  on  a  une  plante  dans  la 
main  dont  on  ignore  le  nom ,  on  voit 
aufli  tôt  à  quelle  claffe  elle  appartient. 
Quelques  jours  après  paroît  le  fruit  qui 
détermine  le  genre. 

Toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  & 
les  fruits  ont  la  même  figure  8c  la  même 
difpofiti  m  ,  font  donc  de  même  genre. 
Les  racines ,  les  tiges  &  les  feuilles  ne 

Hiij 
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font  alors  comptées  pour  rien.  Mais  lorf- 
qu'il  s'agit  de  divifer  un  genre  en  fes  ef- 
peces  ,  on  confïdere  les  racines ,  les  tiges 
Se  les  feuilles  ,  &c  on  prend  pour  efpeces 
différentes  celles  qui  différent  ou  en  tou- 
tes ces  trois  parties ,  ou  feulement  en 
quelques  unes. 

Le  premier  avantage  que  procure  ladif- 
triburion  des  plantes  fous  leurs  genres  , 
c'eft  la  facilité  de  les  nommer.  Elles  ont 
d'abord  le  nom  générique  &  commun  qui 
les  fpécifie ,  de  forte  que  leur  nom  eft 
une  définition. 

Dans  l'ouvrage  de  Tournefort  fur  la 
Botanique  toutes  les  plantes  fe  réduifenr 
à  environ  fix  cents  foixante  de  treize 
genres,  qui  comprennent  plus  de  huit 
mille  huit  cents  quarante- fix  efpeces  de 
planres  foit  de  terre  foit  de  mer  j  8c  en 
réd  infant  les  genres  à  des  clalTes ,  on  dé- 
termine toutes  les  figures  connues  de 
fleurs  de  plantes  ,  dont  le  nombre  n'eft 
que  de  quatorze  ,  qui  donnent  par  con- 
féquent  quatorze  dalles. 

Pourconnoître  donc  toutes  les  plantes, 
il  fulfir  de  retenir  dans  la  mémoire  qua- 
torze figures  de  rieurs.  Dès  qu'on  voit  la 
fleur  d'une  plante  qu'on  ne  connoît  pas  , 
on  trouve  dans  le  livre  de  notre  Philofo- 
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phe  à  quelle  dalle  elle  fe  rapporte.  Quel* 
ques  jouis  après  la  fleur  ,  le  fruit  parole  ; 
on  a  le  genre  ,  de  toutes  les  autres  par-» 
ties  de  la  plante  donnent  l'efpece. 

Voilà  donc  ce  nombre  prodigieux  dô 
plantes  connues  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre,  de  même  le  fond  de  la  mer, 
renfermé  dans  des  bornes  aiTez  étroites 
pour  que  la  mémoire   puiiïe  le  retenir. 
Mais  ce  fyftême  nell  pas  univerfel.  Jl  y  a 
des  plantes  qui  n'ont  ni  fleurs  ni  fruits 
ou  femences  :  du  moins  quant  aux  fruits 
ou   femences  ,   ils  ne   font  pas  vifibles 
fans  le  fecours  du  micro feope  5  ou  avec 
le  microfeope  même,  ils  ne  font  pas  aifés 
à  découvrir ,  &  on  eft  réduit  à  les  fuppô- 
ferpar  raifonnemem  fans  lesappercevoir. 
Or  dans  ce  fyftême  il  faut  des  marques 
fenfibles ,  &  on  n'y  permet  point  l'ufage 
du  microfeope  ,  &  moins  encore  les  hy- 
jpothefes  les  plus  folides.  Auffi  notre  Phi- 
lofophe  fait  de  ces  plantes  des  genres  à 
part ,  qu'il  règle  fur  leurs  parties  les  plus 
remasquables  ;  &  comme  ces  genres  font 
en  périr  nombre  ,  ils  ne  font  qu'une  pe- 
ritebreche  à  l'univerfalité  de  fa  méthode. 
Tout  ceci    ne    peut  convenir    encore 
qu'aux  plantes  terrestres  j  car  la  Botanique 
de  la  mer  n'a  prefque  rien  de  commun 
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avec  celle  de  la  terre.  Les  plantes  qui 
naiiîent  au  fond  de  la  mer  Ji'ont  point  de 
racines  ,  ou  du  moins  les  parties  qui  en 
font  la  fonction  n'en  ont  guère  la  figure. 
Ces  plantes  s'attachent  à  quelque  corps 
folide ,  8c  l'embralîent  par  une  efpece  de 
plaque  très  liflTe  Se  très  polie  ,  qui  ne 
jette  aucunes  fibres  }  8c  d'ailleurs  le 
corps  qui  foutient  ces  plantes ,  étant  affez 
fou  vent  un  rocher  ou  un  caillou  ,  ne  pa- 
roît  pas  propre  à  les  nourrir.  Il  faut  donc 
qu'elles  fe  nourrirent  d'une  façon  qui 
leur  foit  toute  particulière  ,  8c  qu'elles 
reçoivent  par  les  pores  de  la  furface  ex- 
lérieure  de  cette  plaque  un  fuc  qui  peut 
fournir  le  limon  épais  8c  huileux  du 
fond  de  la  mer. 

Outre  cela  la  plupart  des  plantes  mari- 
nes n'ont  point  de  femences  ;  il  feroit  mê- 
me difficile  d'imaginer  où  cette  femence 
pourroit  fe  cacher,  principalement  dans 
les  plantes  pierreufes,  telles  que  les  co- 
raux 8c  les  champignons  de  mer ,  qui 
patoiiTTent  plutôt  de  véritables  pierres  que 
des  plantes.  Cependant  elles  font  vifible- 
ment  des  corps  organifés  8c  d'une  ma- 
nière toujours  conltame  \  8c  par  confé- 
quent  leur  génération  doit  être  la  même 
que  celle  de  tous  les  autres  corps  fem- 
blables. 
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Les  plantes  marines  ne  trouvant  donc 
pas  leur  nourriture  fur  les  corps  où  elles 
naiffent  ,  elles  doivent  la  recevoir  d'ail- 
leurs ,  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
c'effc  de  ce  limon  falé  3  gras ,  gluant  ,  mu- 
cilagineux  ,  &  femblable  à  la  gelée,  donc 
le  fond  de  la  mer  eft;  enduit ,  &  que  l'on 
découvre  aifément  après  le  reflux  de  fes 
eaux.  Ce  limon  eft  un  dépôt  de  ce  que 
les  eaux  de  la  mer  ont  de  plus  huileux  Se 
de  plus  glaireux,  qui  fe  précipitant  conti- 
nuellement de  même  quelefédimenr  que 
les  eaux  douces  laifTem  tomber  infenfibie- 
ment  au  fond  des  vaifleaux  qui  les  ren- 
ferment,  forme  une  efpece  de  vafe  que 
l'on  appelle  terra  adamïca  _,  fort  propre 
pour  la  production  des  plantes. 

Ce  limon  fournit  donc  la  principale 
nourriture  aux  plantes  marines  ,  ôc  cette 
nourriture  entre  par  dehors,  en  s'iniî- 
nuant  dans  les  pores  de  leurs  racines,  ou 
même  de  leurs  tiges  (1). 

(1)  Hijioire  de  l'Académie  des  Sciences,  année  J700J 
&i  Mémoires  de  cette  Académie  ,  même  année. 
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E  n'étoit  pasalïez  d'avoir  donné  des 
defcriptions  exactes  6c  ridelles  des  par- 
ties des  plantes, &  d'avoir  obfervéles  raci- 
nes ,  le  tronc ,  l'écorce  ,  les  branches  ,  les 
boutons  -  les  rejettons,  les  feuilles  ,  les 
fleurs  les  fruits  ,  comme  l'avoienr  fait 
jufqu'ici  les  Botaniftes  y  on  devoit  encore 
mefurer  la  quantité  de  nourriture  que  les 
plantes  tirent,  &  celle  des  matières  qu'el- 
les tranfpirent,  fi  l'on  vouloit  faire  des 
progrès  xéels  dans  la  connoiftancede  leur 
nature. 

De  même  que  les  Botaniftes,  les 
Zoologiftes  s'étoient  uniquement  atta- 
chés à  décrire  les  animaux  ,  à  expofer  ienr 
adreife  ,  leurs  manœuvres  ,  &  leur  indus- 
trie, en  un  mot  à  écrire  l'hiftoire  de  leur 
vie  y  mais  aucun  d'entre  eux  nes'étoitat-» 
taché  à  connoître  leur  conftirution  phy- 
fique,  leméchanifme  de  leurs  opérations., 
&,  pour  me  fervir  d'un  terme  de  l'art,  l'é- 

{*}  Eloge  de  M.  HAX.ï$  ,  par  M.  de  Fou-chi ,  dans 
YHijïoiri;  cU  V  Académie  Royale  des  Sciences  ,  an  nés  1771» 
Il  Tes  Ouvrages, 
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conomie  animale.  Afin  de  parvenir  à 
cette  connoiiTance,  il  falloic  découvrir  les 
forces  &  les  vîtelîes  avec  lefquelles  des. 
fluides  circulent  fans  cefle  à  travers  ce 
beau  labyrinthe  de  vaiiïeaux  ianguins  Sz 
lymphatiques ,  dont  plulieurs  font  d'une 
extrême  petitelle  j  &  c'eft  piécifément  ce 
que  les  Zoologilles  avoient  négligé. 

Le  Naturalifte  qui  va  nous  occuper  , 
voulut  fuppléer  à  ces  défauts }  &  il  fit 
pour  cela  des  recherches  confidérables  6c 
des  expériences  très  fines  qui  ont  répan- 
du un  grand  jour  fur  toute  cette  matière. 
Il  fe  nommoit  Etienne  Hales.  11  na- 
quit dans  le  Comté  de  Kent,  le  7  Sep- 
rembre  1677,  de  Thomas  Hales  &  de 
Marie  Wood.  Sa  famille  étoit  une  des 
plus  anciennes  de  ce  Comté  ,  &  fon  aïeul 
Je  Chevalier  Hales  de  Beckersburne  avoit 
été  créé  Baronnet ,  titre  le  plus  honora- 
ble que-puiflfe  avoir  un  Gentilhomme  qui 
n'eft  pas  Pair  du  Royaume. 

M.  Hales  fit  faire  à  fon  fils  chez  lui  (es 
premières  études  ,  ck  l'envoya  enfuite  à 
Cambridge  au  collège  de  rhrift.  11  avoit 
alors  1  9  ans  ,  &  rien  n'avoit  fait  connoî- 
tre  en  lui  ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  Il 
y  prit  fes  degrés  ;  niais  après  avoir  appris 
ce  qu'on  pouvoit  &  ce  qu'on  dévoie  lui 
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enfeigner  dans  ce  collège  pour  le  mettre 
en  état  d  embraiïer  1  état  eccléliaftique 
auquel  fon  père  le  deftinoit ,  le  jeune 
Hales  voulut  connoître  les  autres  fcien- 
ces  qui  n'avoient  point  fait  partie  de  fes 
études  :  c'étoient  les  Mathématiques  & 
la  Phyfique. 

11  emprunta  des  livres  fur  ces  deux 
feiences  ,  &c  fut  fon  propre  maître.  11 
parou  que  1  Afhonomie  fixa  fur-tout 
ion  attention  ,  &  il  parvint  à  fi  bien 
comprendre  le  fyftème  de  Copernic  , 
qu'il  le  repréfenta  dans  une  efpece  de 
planifphere  où  les  planètes  faifoient 
leurs  révolutions  dans  leur  crdre  na- 
turel. L'étude  de  la  Botanique  fuivic 
celle  de  l'Aftronomie.  Ayant  fait  connoif- 
fance  à  fon  collège  avec  un  écolier  nom- 
mé M.  Stackley  ,  qui  avoit  le  même  goût 
que  lui  pour  l'étude  de  l'Hiftoire  Natu- 
relle ,  ils  réfolurent  d  aller  berborifer  en- 
femble.  Ils  parcourureiit  les  environs  de 
Cambridge  pour  y  obferver  les  plantes  , 
les  fofliles  &  les  infectes, 

Ils  avoient  pour  guide  la  defeription 
des  piantes  qui  naiflent  aux  environs  de 
Cambridge  par  M.  liai  j  &  ce  guide  les 
conduifoit  fouvent  à  de  mauvais  gîtes. 
Souvent  ils  netrouvoient  peur  le  défalté- 
ter   que    de   la  mauvaife  bière  aigre , 
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mais  Hales  la  rendoit  fur  le  champ  po- 
table en  y  faifant  infufer  de  1  abfynthe,ou 
quelque  plante  amere.  Il  étoit  déjà  allez 
Phyficien  pour  favoir  l'effet  que  pouvoir 
produire  l'amertume  fur  cette  mauvaife 
boiffon.    / 

Notre  jeune  Philofophe  fit  encore  avec 
fon  ami  un  cours  deChymieau  collège 
de  la  Trinité  ,  &c  répéta  avec  lui  plusieurs 
expériences.  Il  étudia  aulli  i'Anatomie, 
dans  laquelle  il  fit  des  progrès  rapides. 
Voici  une  preuve  defes  fuccès. 

En  examinant  le  corps  humain  ,  il 
avoir  été  mécontent  des  moyens  dont  fes 
Profeffeursfe  fervoient  pour  rendre  fenfi- 
bles  les  véficules  du  poumon.  Toujours 
inventif  ôc  ingénieux  ,   il   imagina  une 

C  1    •  •  •  • 

nouvelle  efpece  d'injection  qui  lui  parut 
devoir  faire  un  bel  effet.  •>  11  adapta  «  die 
l'Auteur  de  Con  Eloge  »  à  la  lumière 
j>  d'un  canon  de  moufquer  l'orifice  de  la 
»>  trachée  artère  d'un  poumon  frais ,  &c 
s>  ayant  mis  le  canon  fur  un  brafier,  il 
»»  foufïla  pendant  plufieurs.  heures  dans 
«  ce  poumon  un  air  chaud  &  fec  ,  qui 
„  en  defTécha  toutes  les  membranes  &C 
*.  véficules,  en  les  tenant  toujours  dans 
»  l'état  de  diOention  ;  alors  il  y  coula  du 
»  plomb  ou  de  l'étain  fondu,  médiocre- 
»  ment  chaud  ;  car  on  fait  que  ces  mê- 


H  A  L  E  S.  183 

»  taux  peuvent  être  rendus  fluides  par 
"  un  degré  de  chaleur  incapable  de  brû- 
»  1er  même  du  linge  :  le  tout  étant  re- 
**  froidi ,  il  dérruifit  toutes  les  membra- 
*»  nés  par  une  longue  macération  ,  &  il 
«  y  refta  un  bel  arbre  anatomique  ,  qui 
•»  non  feulement  repiéfentoit  l'intérieur 
»  de  la  figure  du  poumon  ,  mais  qui  per- 
*»  mettoit  encore  de  meiurer  fa  capacité 
»  totale,  &c  celle  de  fes  différentes  ca- 
»  vités  -». 

Une  (1  heureufe  invention  ,  fruit  d'une 
induftrie  extraordinaire  ,  promettoit  à 
notre  Philofophe  les  plus  heureux  fuccès 
dans  la  carrière  des  fciences.  Elle  devoit 
l'enflammer  pour  leur  culture  par  l'ef- 
pérance  déprouver  la  fatisfaérion  que 
procurent  les  découvertes  des  fecrets 
de  la  nature.  Mais  quoique  fon  goùc 
&  fon  inclination  l'engageaient  à  tout 
facrifur  à  leur  étude  ,  il  fut  allez 
tempérer  l'un  &  l'autre  pour  fonger  à. 
remplir  les  vues  de  fon  père  en  embraf- 
fant  létat  eccléfiaftique.  11  prit  fuccelîî- 
vement  tous  fes  degrés  dans  le  collège 
de  Cambridge  &  fut  nommé  peu  de  temps 
après  au  Doyenné  d'Ely  ,  &  de  là  il  paiïa 
à  la  «  "ure  de  Hiddington  ,  dans  le  Comté 
de  MiddleiTex ,  qu  il  quitta  bientôt  pour 
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prendre  celle  de  Parlok  dans  celai  de 
Sommetfet."  Par- tout  il  s'acquitta  de  (es 
devoirs  avec  tant  de  capacité,  qu'il  fut 
choifi  pour  occuper  la  place  de  Re£teur 
de  Sarringdon  dans  le  Hampshire. 

La  plupart  des  Savants  veulent  qu'on 
facrifie  tout  aux  fciences  quand  on  fe 
dévoue  à  leur  étude  :  ils  dédaignent  tous 
les  portes  ,  &  prétendent  que  la  qualité 
de  Savant  eft  fupérieure  à  routes  les  di- 
gnités. Ils  peuvent  avoir  leur  raifon  : 
mais  Hales  croyoit  qu'un  Pnilofophe  fe 
devoit  à  lafociété  ,  cV  qu'on  eft  obligé 
d'en  fupporter  les  charges  quand  on  jouit 
de  Tes  agréments.  Comme  on  l'efti- 
moit  utile  ,  on  l'employoit ,  &  il  fe  prê- 
toit  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  exigeoit 
de  lui.  Heureufement  fon  génie  étoit 
afTez  vafte  pour  concilier  fes  fondions 
eccléfiaftiques  avec  fon  goût  pour  les 
fciences.  Ainfi  il  travailloit  à  leur  pro- 
grès en  même  temps  qu'il  s'acquittoit  de 
fes  devoirs. 

La  Société  Royale  de  Londres  prit  part 
à  Cqs  travaux  j  &  pour  être' plus  à  portée 
d'en  profiter  ,  elle  l'agrégea  dans  fon  corps: 
ce  fut  en  1718.  Notre  Philofophe  avoit 
alors  41  ans.  Pour  répondre  à  cette  fa- 
veur ,  il  fongea  à  s'attacher  déformais  à 
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l'étude,  afin  de  concourir  au  but  de  la 
Société,  d'éclairer  les  hommes  fur  les  fu- 
jets  les  plus  utiles. 

D'abord  il  lut  à  la  Société  Royale,  des 
Expériences  qu'il  avoir  faites  fur  la  cha- 
leur du  foleil  pour  faire  monter  la  fève 
dans  les  arbres.  L'utilité  de  cette  recher- 
che frappa  cette  Compagnie  ,  8c  elle  l'ex- 
horta à  les  continuer.  Hales  en  lut  effec- 
tivement la  fuite  quelque  temps  apiès  , 
8c  ces  expériences  accumulées  ayant  for- 
mé peu  à  peu  un  corps  de  doctrine  ,  il  en 
compola  un  ouvrage  qu  il  publia  en  1 727 
fous  ce  titre  :  La  Statique  des  Végétaux  j 
&  VAnaylfe  de  l'Air. 

Ce  Livre  a ,  comme  on  voit ,  deux  par- 
ties. 11  eft  queftion  des  végétaux  dans 
la  première  ,  8c  de  lair  dans  la  fé- 
conde. Le  but  de  cette  première  partie 
eft  de  mefurer  la  quantité  de  nourriture 
que  les  plantes  tirent  8c  la  quantité  de 
matières  qu'elles  tranfpirent,  de  trouver 
la  force  de  la  fève  ,  8c  d  apprécier  la 
force  avec  laquelle  elle  eft  tirée  par  la 
plante, pour  connoitre  au  jufte  la  grandeur 
de  la  puiiïance  que  la  nature  emploie 
lotfqu'elle  étend  &  faitpoufler  au  dehors 
{^s  productions  par  l'expanfion  de  la  fève. 

À  cette  fin  ,  notre  Auteur  expofe  les 
expériences  qu'il  a  faites ,  i°.  fur  la  quan- 
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tité  de  liqueurs  que  les  plantes  tirent  8c 
tranfpirent  ;  iy.  fur  la  force  avec  laquelle 
les  arbres  tirent  l'humidité  ;  30.  fur  la 
force  de  la  fève  dans  le  farinent  pendant 
la  faifon  des  pleurs  de  la  vigne  \  40.  fur 
le  mouvement  latéral  &  la  communica- 
tion latérale  des  vaifïeaux  de  la  fève ,  fur 
la  liberté  avec  laquelle  elle  pa(Te  des  pe- 
tites branches  au  tronc  ,  aum*  bien  que 
du  tronc  aux  petites  branches  \  50.  fur 
la  circulation  ou  la  non  tranfpiration  de 
la  fève  ;  6°.  enfin  fur  la  grande  quantité 
d'air  que  les  plantes  tirent  par  infpira- 
tion. 

Tous  les  végétaux  font  compofés  de 
foufre  ,  de  Ce\s  volatils,  d'eau  ,  de  terre 
&  d'air.  Ces  principes  agiiTent  les  uns  fur 
les  autres  par  une  forte  puitïance  d'attrac- 
tion mutuelle  j  mais  l'air  quoique  doué 
d'une  puiflTance  d'attraction  lorfqu'il 
eft  dans  un  état  fixe  ,  exerce  la  puiffance 
contraire  aufîi  tôt  qu'il  change  d'état  :  il 
repoulfe  alors  avec  une  force  fupérieure  à 
toutes  les  forces  connues.  Auflî  tout  fe 
fait  dans  la  nature  par  la  combinaifon  de 
ces  cinq  principes. 

Les  particularités  aériennes  actives  fer- 
vent à  conduire  à  fa  perfection  l'ouvrage 
de  la  végétation  :  elles  favorifent  par  leur 
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élafHcité  ragrandifTement  des  parties 
duétiles  j  elles  aident  à  leur  extenfionj 
elles  donnent  de  la  vigueur  à  la  fève  ;  elles 
la  vivifient  ;  8c  en  fe  mêlant  avec  les  au- 
tres principes  ,  qui  attirent  &  réagirent , 
elles  font  naître  une  chaleur  douce,  &  un 
mouvement  favorable  ,  qui  façonne  peu 
à  peu  les  particules  de  la  fève  ,  &  qui  les 
change  enfin  en  particules  telles  qu'il  le 
faut  pour  la  nutrition. 

La  fomme  des  effets  de  la  puiffance 
attractive  de  ces  principes  agiffants  ÔC 
réagiflantseftdans  la  nutrition, fupérieura 
à  la  fomme  des  effets  de  leur  puiffance 
répulfive  :  ainfi  l'union  de  ces  principes 
devient  toujours  plus  intime  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  formé  des  particules  d'une 
confîftance  affez  grande  pour  les  rendre 
vifqueufcs  &  propres  à  la  nutrition. 

C  eft  de  ces  particules  qu'eftcompofée 
la  fubftance  même  des  végétaux  ,  &  que 
les  parties  les  plus  folides  fe  forment 
après  avoir  laiflTé  échapper  le  véhicule 
aqueux  plus  ou  moins  promptement ,  fé- 
lon les  différents  degrés  de  la  cohéfionde 
ces  principes  afTemblés.  Mais  lorfque  ces 
particules  aqueufes  pénètrent  de  nou- 
veau ces  principes  ,  &  qu'elles  les  défu- 
nifTent,  leur  puiffance  répulfive  devient 
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alors  plus  grande  que  leur  puifTance  at- 
tractive ,  &  dès-lors  l'union  des  parties 
ceiTe  entièrement  \  de  forte  que  les  végé- 
taux fe  trouvent  bientôt  diflous ,  réduits 
&  décompofés  jufqu'à  leurs  premiers 
principes  ,  &  par  conséquent  capables 
de  recevoir  un  nouvel  être  ,  &  de  reffuf- 
citer  fous  quelque  autre  forme. 

Telle  eiî  la  doctrine  des  végétaux  qui 
réfulte  de  ces  expériences  dont  j'ai  expofé 
l'objet  ci  devant.Ces  expériences  appren- 
nent aulîi  qu  il  y  a  plus  d'huile  dans  les  par- 
ties les  plus  élaborées  &  les  plus  exaltées 
des  végétaux  ,  telles  que  leurs  femences  ; 
que  leurs  femences  contenant  l'embryon 
du  végétal  futur,  doivent  en  même  temps 
contenir  des  principes  capables  de  les  faire 
réfifter  à  la  putréfaction  ,  &  aiïez  actifs 
pour  aider  à  la  germination  &  à  la  végéta- 
tion j  que  l'odeur  gracieufe  des  fleurs  , 
ôc  le  goût  agréable  des  fruits  ,  provient 
d'une  quantité  d'huile  très  fubrile  & 
fort  exaltée  ,  laquelle  eft  imprégnée  de 
beaucoup  d'air  &c  de  foufre  ;  que  les 
feuilles  aident  infiniment  à  la  végétation 
des  plantes  ,  &c  qu'elles  fervent  de  pom- 
pes pou;  élever  les  particules  nutritives 
ëc  les  conduire  jufqu'à  la  fphere  d'attrac- 
tion du  fruit ,  qui  lui-même  eft  pourvu  , 
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comme  les  jeunes  animaux ,  d'organes 
propres  à  fucer  &  à  tirer  cette  nourriture  \ 
que  ces  feuilles  renferment  des  conduits 
excrétoires  qui  féparenc  Se  chalTent  le 
fluide  aqueux  fuperflu  ,  qui  ,  par  un 
long  féjour ,  fe  corromproit  &  incommo- 
deroit  la  plante  ,  au  lieu  qu'après  cette 
féparation  les  particules  nutritives  le  trou- 
vant rapprochées  ,  fe  réunifient  plus  ai- 
fément  j  &  que  les  feuilles  contiennent 
en  abondance  des  particules  fulfureu- 
£qs. 

Les  Phyficiens  qui  avoient  examiné  la 
nature  de  l'air  avant  notre  Philofèphe  , 
eftimoient  que  c'étoit  un  fluide  pelant , 
traniparent  ,  &  claftique  j  mais  aucun  n'a- 
voir cru  qu'il  pût  exilcer  fous  une 'autre 
forme.  C'eft  une  belle  découverte  que  fit 
Hales  ,  &  qai  eft  le  fujet  de  l'analyfe  de 
l'air.  Par  le  moyen  de  la  diftillation  8c  de 
lafufion,  il  trouva  que  toutes  les  fubftan- 
ces  végétales,  minérales  ou  animales  ren- 
ferment un  air  fixe  ,  ik  détermina  même 
la  quanrité  qu'elles  en  contiennent. 

Ainh  il  fit  voir  qu'un  demi  pouce  cubi- 
que de  nitre  mêlé  avec  de  la  chaux  dos 
produit  90  pouces  cubiques  d'air  ^  qu'un 
pouce  cubique  d  huile  d'olives  donne 
88  pouces  cubiques  du  même  tîuide  j 
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qu'un  pouce  cubique  de  tartre  du  vin  du 
Rhin  en  fournit  504  pouces  j  un  pouce 
cubique  de  fuccin  1 3  5  ;  un  demi-pouce 
cubique  d'écail les  d'huîtres  i6z  :  &  pour 
dernier  exemple  ,  que  la  pierre  de  la  vef- 
fie  contient  plus  de  fa  moitié  d'air  fixe  ; 
&  lorfque  cet  air  eft  développé  ,  qu'il  a 
repris  fon  élafticité  ,  il  occupe  fix  cents 
quarante-cinq  fois  plus  de  volume  que 
la  pierre  qui  le  contenoit. 

Toutes  ces  expériences  font  expofées 
dans  1  Analyfe  de  l'Air ,  mais  avec  fi  peu 
d  ordre j  qu'on  les  a  rangées  méthodique- 
ment'depuis  la  mort  de  l'Auteur  à  la  tête 
de  la  traduction  d'un  de  (qs  ouvrages 
.  intitulé  :  Expériences  Phyjlques  fur  la  ma- 
nière de  rendre  Veau  de  la  mer  potable. 

La  grande  quantité  d'air  que  notre 
Philofophe  trouva  dans  le  nitre ,  dans  le 
tartre  ,  &  dans  l'eau  régale ,  &  la  promp- 
titude avec  laquelle  cet  air  fe  dégage  ôC 
reprend  fon  élafticité,  lui  rirent  connoître 
la  raifon  de  la  déton.nation  du  nitre  ,  de  la 
force  de  la  poudre  à  canon ,  &  celle  de 
l'or  fulminant 

L'air  fe  trouve  donc  dans  toutes  les 
fubftances  végétales  ,  animales  &  miné- 
rales 11  eft  néceifaire  à  la  production  ÔC 
à  l'accroiflTement  des  végétaux  &  des  ani- 
maux :  il  donne  de  la  force  à  leurs  fluides 
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tandis  qu'il  eft  dans  l'état  élaftique  ,  8c 
contribue  dans  fon  état  fixe  a  l'union  de 
leurs  parties  constituantes  ,  aqueufes , 
falines  ,  fulfureufes ,  8c  terreftres.  Cet 
air  fixe  fe  joint  à  l'air  élaftique  extérieur 
pour  agir  de  concert  dans  la  diftblution 
&  la  corruption  des  corps  \  8c  ces  deux 
corps  n  en  raifant  plus  qu'un ,  opèrent  plus 
puilîamment. 

Le  fuccès  des  expériences  fur  le  mou- 
vement de  la  fève  dans  les  végétaux  fit 
naître  l'envie  à  notre  Philofophe  de  con- 
noître  celui  du  fang  dans  les  animaux. 

Plufieurs  Savants  avoient  efTayé  de  dé- 
terminer la  force  du  fang  dans  le  cœur  &C 
dans  les  artères  j  mais  il  leur  manquoit  un 
nombre  fufhfaiu  de  faits  &  d'expériences 
pour  parvenir  à  ce  but.  Comme  le  fujet 
parut  intéreftant  ,  Hales  chercha  à  trou- 
ver par  des  expériences  convenables 
quelle  êft  la  force  du  fang  dans  les  artères 
crurales   des  animaux. 

D'abord  il  voulut  connoître  avec  pré- 
cifion  la  capacité  des  différents  tuyaux  qui 
donnent  paffage  au  fang.  Dans  cette  vue , 
il  injeéta  une  liqueur  dans  ces  tuyaux  , 
en  employant  le  poids  d'une  colonne  de 
liqueur  égaL  à  celui  de  la  colonne  de 
fang  qui  foutient  l'a&ion  du  cœur  dans 
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l'animal  vivant  j  &  ayant  mefuré  airtfî 
exactement  leurs  diamètres  ,  il  calcula 
avec  jufteile  les  différentes  vîrefTes  de  ce 
fluide  dans  ces  tuyaux  ou  vailîeaux.  De 
ces  expériences  faites  fur  des  animaux  , 
ilparvint  par  eftimation  à  connoître  la  vî- 
tetFe  du  fana  dans  l'homme.  Cette  vîtetfe 
elt,  dans  l  aorte  d'un  homme  ordinaire  , 
de  74  oieds  6  pouces  par  minute.  Voici 
le  calcul  de  ce  mouvement. 

Par  l'eitimation ,  il  eft  reconnu  que 
dans  75  pulfations  ou  une  minute,  il 
pa(fe  dans  l'aorte  à  chaque  fyftole  du 
coeur  un  cylindre  de  297  pouces  de  long , 
ce  qui  donne  une  vîtelîe  de  1493  pieds 
par  heure  ;  mais  la  fyftole  du  cœur  fe 
Fait  dans  un  tiers  de  ce  temps.  La  vîteiTe 
dufangen  cet  inftant  eft  donc  triple,  ou 
dans  la  raifon  de  4479  pieds  par  heure, 
c'eft  à-dire  de  74  p;eds  6  pouces  pat  mi- 
nute. 

Cette  vîteffe  du  fang  n'en:  pas  cepen- 
dant égale  dans  les  différentes  parties  du 
corps  à  caufe  de  leur  cloignement  du 
cœur  &  des  frottements.  Cette  liqueur 
paiTe  avec  plus  de  rapidité  à  travers  les 
poumons  qu'à  travers  les  vaifieaux  capil- 
laires ,  d'où  l'on  conclut  qu'il  acquière 
principalement  fa  chaleur  par  la  vive  agi- 

tatiyu 
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tation  qu'il  y  éprouve.  Cette  chaleur  va- 
rie félon  les  différents  degrés  de  vîteffe 
avec  lefquels  il  circule  ,  tk  fuivant  aufil 
les  différents  diamètres ,  &  le  relâche- 
ment ou  la  tenfion  des  vaiffeaux.  Ainfi 
dans  l'état  où  les  vaiffeaux  font  relâchés, 
il  devient  plus  froid  ,  plus  gluant.,  moins 
éclatant  &  moins  digéré  j  &c  récipro- 
quement lorfque  les  vaiffeaux  font  plus 
fermes  &  plus  tendus,  la  chaleur  du 
fang  eft  plus  grande. 

On  juge  ailément  de  quelle  utilitéfont 
ces  expériences  pour  la  confervation  du 
coms  humain  j  quelles  lumières  elles  peu- 
vent répandre  lur  l'art  de  confeiver  la 
fanté.  Âufii  Halhs    en  forma   un  livre 
qu'il  publia  fous  le  titre  à'  l'œmajlatique.  Il 
y  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  fai- 
tes fur  les  injections  chaudes  ,   Z<  fur  les 
maladies  qu'elles  excitent  ;  fur  l'effet  des 
liqueurs  froides  de  des  chaudes  injectées  j 
fur  celui  des  remèdes  attringeRts ,   des 
remèdes  itomachiques  ;  fur  les  effets  de 
1  air  injecté    dans  les  vaiffeaux  ;  fur  la 
communication  des  vaiffeaux  ;  &  enfin 
fur  la  force  de  l'eftomac.  Ce  Traité  eft 
terminé  par  des  expériences  fur  la  nature 
du  calcul  humain,  c'eft-à-dire  de  la  pierre; 
&c  le  but  de  ce  travail  eft  de  parvenir  à 
Tome  FUI,  I 
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délivrer  les  hommes  de  cette  maladie  9 
foie  en  diflblvant  la  pierre  dans  la  vefîie, 
foit  en  extirpant  les  petites  pierres  fans 
incifion. 

Quoique  cet  ouvrage  fût  moins  éten- 
du, ôc  peut-être  moins  original  que  la 
Statique  des  Végétaux ,  il  ne  reçut  pas 
cependant  un  moindre  accueil.  La  So- 
ciété Royale  de  Londres  avoir  été  il  fa- 
tisfaite  du  premier  ,  qu'elle  avoit  nommé 
l'Auteur  Membre  de  fon  Confeil ,  c'eft-à- 
dire  qu'elle  l'avoit  mis  au  nombre  des 
Académiciens  choifis,  qui  font  chargés 
de  la  direction  ôc  des  affaires  de  cette 
Compagnie  j  ôc  1  Univerfité  d'Oxford  , 
pour  témoigner  à  notre  Philofophe  fa 
fatisfaction  fur  le  mérite  de  fon  Hamajla- 
tlque ,  lui  envoya  des  Lettres  de  Doc- 
teur fans  qu'il  les  eût  demandées  \  pré- 
fent  d'autant  plus  honorable,  qu'elle  n'ac- 
corde ce  titre  qu'à  ceux  qu'elle  a  élevés 
dans  fon  fein. 

En  faifant  des  expériences  fur  le  fang 
par  des  injections ,  Hales  avoit  reconnu 
l'effet  que  les  liqueurs  fpiritueufespou- 
voient  produire  fur  le  fang  ôc  fur  les  vaif- 
feaux  qui  le  contiennent.  Il  avoit  décou- 
vert que  ces  liqueurs  épaifliflent  le  fang 
&    les    humeurs ,    de    contractent    les 
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vaifTeaux  ,  Se  ,  par  ce  double  effet  ,  con- 
tribuent  à  la  chaleur  foudàine  de  ces 
fluides  ,  en  augmentant   leur  frottement 
dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Oeil  ce  qui 
fait  que  les  buveurs  de  liqueurs  diftillées 
ont  une  foif  fi  démefurée  ,  qu'ils  ne  peu- 
vent fe  défaltérer  j  &  l'ufage  fréquent  de 
ces  liqueurs  détruit  à  la  fin  leur  famé ,  & 
leur  caufe  la  mort.  Il  en  avoit  averti  ces 
buveurs.  Comme  cet  avis  n'étoit  pas  allez 
motivé  pour  qu'on  y  eût  égatd  ,  il  compo- 
fa  une  difiertation  contre  l'ufage  des  li- 
queurs fortes  ,  dans  laquelle  il  fit  voir 
leurs  funeftes  effets.    Cette  diiTertation 
parut  en  1734  fous  ce  titre  :  Avis  ami- 
cal aux  Buveurs  d'eau-de-vie.  Cet  écrit 
auroit  dû  dégoûter  de  l'ufage  de  ces  li- 
queurs \  mais  les  hommes  facrifient  rare- 
ment leurs  plailïrs  à  leurs  intérêts  ,  tk  le 
travail  de  notre  Philofophe  ne  fervit  qu'a 
faire  paroître  fon  bon  cœur  <k  fbn  amour 
pour  l'humanité. 

Ce  peu  de  fuccès  ne  le  découragea 
point.  Le  même  amour  du  bien  public 
qui  l'avoit  engagé  à  publier  fon^vi*  ami' 
cal ,  le  porta  à  venir  au  fecours  des  navi- 
gateurs ,  qui  manquent  fouvent  d'eau  s 
de  viande  ,  de  grains  &  d'autres  approvi  ■ 
fionnements  dans  les  voyages   de  long 
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cours.  Dans  cette  vue, 'il  chercha  ley 
moyens  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable, 
de  de  conferver  ces  approvisionnements. 

Après  avo.r  examiné  tous  les  moyens 
que  plufieurs  Savants  avoient  propofés 
pour  rendre  l'eau  de  la  mer  potable,  &  les 
raifons  qui  empêchoient  d'en  faire  ufage  , 
H  al  es  reconnut  qu'il  falloir  d'abord  la 
décompofer.,  enfuite  lui  rendre  fon  pre- 
mier état ,  la  délivrer  en  troilieme  lieu  de 
fon  bitume  &  de  fon  fel ,  3c  enfin  dé- 
truire un  goût  adufte  &  fade  qui  relie 
après  cette  troifieme  opération  j  ik  c'efl:  à 
quoi  il  parvint  par  ces  opérations.  i°.  Il 
fit  corrompre  l'eau  de  la  mer  en  y  jetranc 
de  la  viande  ,  ou  de  la  colle  de  poillon  , 
ce  qui  la  décompofe  :  i°.  quand  l'eau  fut 
putréfiée  ,  il  y  jetta  un  peu  de  fable  fin  , 
ôc  lui  rendit  ainfi  fon  premier  état  :  30.  il 
dirtilla  cette  eau  pour  la  délivrer  de  fon 
bitume  &  de  fon  fel:  40.  après  l'avoir 
expofée  Se  agité_-  avec  violence,  il  y  jetta 
quelques  grains  de  fel ,  un  peu  de  fucre  , 
avec  un  peu  de  poudre  dos  brûlés ,  8c 
l'eau  devint  tout  à  fait  potable. 

Parmi  les  approvifionnementsdes  vaif- 
feaux ,  le  bifeuit  &  la  viande  font  les  plus 
confidérables.  Auili  notre  Philofophe 
s'attacha  t-il  à  les  conferver  dans  les 
voyages  de  long  cours. 
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Les  bifcuirs  font  quelquefois  mangés 
p  v:  des  infectes  qui  s'y  engendrent.  Pour 
les  empêcher  d'éclore  ,  ou  pour  les  tuer 
lorfqu  ils  existent  ,  il  prefcrivit  de  fou- 
frer  les  tonneaux  dans  lefquels  on  en- 
ferme le  bifcuit  ,  $c  même  les  magalms 
où  on  le  met.  La  vapeur  fulfureufe  ,  en 
s'inhnuant  dans  le  bifcuit,  y  tue  les  vers 
qui  v  (ont  ,  ou  en  empêche  la  génération. 
Le  bifcuit  ainu"  foufré  ne  contracte  aucun 
mauvais*goût  \  u  perd  même  l'odeur  de 
foufre  lorfqu'il  a  été  expofé  quelque 
temps  à  l'air. 

A  l'égard  de  la  viande  ,  il  trouva  le 
moyen  de  la  confervér,  en  injectant  ou 
en  répandant  d.  lafaumure  dans  les  vei- 
nes de  l'animai  dès  qu'il  a  été  faigné. 

Ces  découvertes  font  le  fujet  de  trois 
diifertations  qui  parurent  en  17-$.,  ,  fous 
les  aufpices  des  Lords  de  l'Amirauté  , 
fous  ce  titre  :  Expériences  phyjîques  fur 
la  manière  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  > 
Jur  la  manière  de  confcrver  Veau  douce  3  le 
bifcuit  &  le.  bled ,  &  fur  la  manière  defahr 
les  animaux.  On  trouve  encore  dans  ce 
livre  deuxdin'ertations  ,  l'une  fur  la  ma- 
nière de  confervér  l'eau  douce ,  en  y 
mettant  de  l'huile  de  foufre  ;  l'autre  fur 
les  moyens  de  conleryer  les  eaux  miné- 
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raies.  Ces  eaux  ne  perdent  leurs  vertus 
que  par  le  contact  de  l'air  ,  parcequil 
précipite  les  principes  de  fes  vertus  ,  en 
y  excitant  une  agitation  putréfactive.  Il 
falloit  donc,  pour  conferver  ces  vertus  , 
empêcher  que  l'air  ne  touchât  l'eau  ren- 
fermée dans  les  bouteilles  ordinaires , 
ians  cependant  courir  aucun  rifque  de  les 
faire  fauter  j  Se  c'eft  ce  que  l'Auteur  en- 
feiene  dans  (on  Ouvrage. 

Le  Ledeur  a  dû  remarquer  que  le  bien 
publie  a  été  jufqu'ici  le  but  des  travaux 
de  H  a  les  j  c'eft  toujours  le  même  motif 
qui  l'anime ,  &c  qui  honore  également 
ion  génie  &  Ton  cœur.  Dans  cette  vue , 
rien  ne  lui  parut  plus  digne  de  lui  que  de 
travailler  à  renouveller  l'air  dans  les  mai- 
ions  j  3c  fur -tout  dans  les  prifons, 
dans  les  hôpitaux,  ôc  dans  le  fond  de 
cale  des  vaifleaux  ,  pour  les  rendre  plus 
fains. 

Il  y  avoit  long -temps  qu'on  avoit  re- 
connu que  l'air  chargé  de  certaines  va- 
peurs, ou  trop  renfermé  ,  devenoit  comme 
inutile  à  la  refpiration  ,  &  capable  de 
caufer  à  ceux  qui  le  refpiro;ent,  des  ac- 
cidents qu'on  ne  pouvoir  faire  ceiïer 
qu'en  leur  faifant  refpirer  un  air  plus 
pur,  Hales  ,  qui  avoit  calculé  laquancité 
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d'air  que  la  tranfpiration  &  la  refpiration 
du  11  certain  nombre  de  perfonnes  pou- 
voient  détruire  dans  un  certain  lieu  ,  6c 
l'effet  que  ce  défaut  d'air  pouvoir  faire 
fur  ceux  qui  croient  dans  ce  Heu  ,  voulut 
remédier  à  cet  inconvénient. 

Mais  comment  faire  refpirer  un  air 
pur  aux  malades  qui  remplirent  les  falles 
des  hôpitaux  ,  &  dont  la  tranfpiration  , 
plus  dangereufe  que  celle  des  hommes 
fains  ,  altère  plus  la  pureté  de  l'air  ? 
Comment  procurer  cet  air  pur  aux  pri- 
fonniers  fi  étroitement  enfermes ,  aux 
navigareurs  qui ,  dans  les  voyages  de 
long  cours  ,  font  obligés  d'habiter  les  en- 
treponts d'un  vaiiïeau  chargé  de  mille 
matières  propres  à  corrompre  la  pureté 
de  l'air,  &  enfin  a  ceux  qui  travaillent 
dans  les  mines?  Ce  font  les  queftions 
que  préfente  fort  à  propos  l'Auteur  de 
ion  éloge ,  M.  de  Feuchï.  Quoique  ce 
problême  fut  difficile  à  réfoudre  ,  notre 
Philofophe  le  réfolut  avec  un  ventilateur. 
C'eft  une  forte  de  foufflet  de  figure 
parallélipipede  ,  un  peu  applatie ,  qui 
afpire  &  chaffe  l'air  alternativement ,  de 
manière  qu'on  peut  tirer  ,  quand  on 
veut j  l'air  contenu  dans  un  endroit,  &: 
y  en  envoyer  de  nouveau. 

Iiv 
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Non  feulement  cette  machine  efl:  pro- 
pre à  renouveller  l'air  deftiné  à  la  refpi- 
ration  :  elle  fert  encore  à  faire  palier  He 
Pair  (qc  8c  chaud  d'un  lieu  dans  un  autre 
lieu  ,  &c  par  ce  moyen  fécher  les  grains 
dans  les  greniers  ,  la  poudre  à  canon  dans 
les  arfenaux  ,  Ôrc. 

Dans  ce  temps-là,  le  Docteur  Bei kdeyy 
Eveque  de  Cloines  ,  préconifoit  avec  en- 
thoulïafme  l'eau  de  goudron  ,  comme  un 
remède  fpécirique  contre  toutes  fortes 
de  maladies.  Hales  étoit  trop  ami  de 
1  humanité  pour  ne  pas  prendre  connoif- 
fance  de  ce  remède  :  il  l'examina  l'ana- 
lyfa  &  indiqua  les  circonstances  où  il 
pouvoit  être  employé  ,  &  celles  où  il 
feroitau  moins  inurile  ,  &  peut  être  nui- 
fible  Son  écrit  parut  à  la  Société  Royale 
de  Londres  en    745. 

11  fut  fuivi  d'un  autre  fur  le  moyen  d'em- 
pêcher les  progrès  des  incendies,  en  cou- 
vrant dune  couche  de  terre  un  peu  hu- 
mide lesedifices  pour  lelquelsonpourroit 
craindre  l'acliondes  flammes.-  11  rit  aulïï 
des  expériences  fur  l'éleébricité  ,  qu'il 
communiqua  à  la  Société  Royale  ,  dont  le 
réfultat  étoit  que  les  différents  corps  élec- 
rrifés  fourmllenr  dans  les  aigrettes  qu'ils 
donnent ,  un  feu  qui  vient  de  leur  propre 
fubftance ,  &  expliqua  enfuite  la  caufc 
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des  tremblements  de  terre,  en  fuppofant 
fous  la  terre  de  grandes  cavités  rem- 
plies d'air  chargé  de  vapeurs  ,  &  mis 
en  fermentation  par  la  communication  de 
l'air  extérieur.  Enfin  il  enfeigna  à  faire 
paffer  de  l'air  frais  à  travers  les  liqueurs 
qu'on  diftille  ,  Se  augmenter  par  ce 
moyen  le  produit  de  la  diftillation. 

M.  de  Fouchi  obferve  fort  à  propos  que 
cette  dernière  découverte, qu'ilcommuni- 
qua  comme  les  autres  a  la  Société  dont  il 
étoit  Membre  ,  eft  peut-être  la  plus  fin* 
guliere  qu'il  ait  faite  :  voici  en  effet  en 
quoi  elle  confifte. 

J'ai  dit  que  le  defïein  de  Hales  étoic 
de  faire  parler  de  l'air  frais  à  travers  les 
liqueurs  qu'on  diftille.  A  cette  fin  ,  il 
place  au  fond  de  l'alambic  une  boule 
d'étain  percée  de  petits  trous  ,  comme  la 
pomme  d'un  arrofoir.  Au  moyen  d'un 
tuyau  qui  fort  de  l'alambic  ,  cette  boule 
répond  à  un  fou  filet  double  ,  par  Facl,  n 
duquel  on  introduit  dans  la  liqueur  un 
courant  d  air  3  qui  facilite  beaucoup  (on 
élévation  en  vapeurs. 

Cependant ,  quoiqu'abforbé  dans  l'é- 
tude de  l'Hiltoire  Naturelle  &  de  la  Phy- 
fique  ,  notre  Philofophe  ne  remploi  ir 
pas  moins  avec  foin  les  devoirs  d  un  boi 

lv 
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citoyen.  Il  s'étoit  marié  avec  Marie 
jVewce  j  fille  du  Docteur  de  ce  nom  , 
lequel  étoic  auffi  Recteur  de  Halisham  r  ■ 
dans  le  Comté  de  SulTex  ,  8c  il  vivoic 
avec  elle  dans  une  parfaite  union.  11  re- 
cevoit  aulïi  les  vifites  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  deliroienc  l'entendre  &  le  con- 
Moître.  Il  recevoir  fouvent  celle  du  Prince 
de  Galles ,  qui  fe  faifpir  un  plaifir  de  l'al- 
ler furprendre  dans  fon  cabinet  ;  8c  lorf- 
cju  à  la  mort  de  ce  Prince  il  fut  nommé 
Aumônier  de  la  Princefle  fa  veuve,  il 
accepta  cette  place  plus  par  refpect  pour 
cette  PrinceiTe  ,  que  par  inclination  ; 
mais  il  employa  tout  le  crédit  qu'il  avoit 
auprès  de  Son  AltelTe  Royale  pour  faire 
jévoquerla  nomination  d'unCanonicat  à 
Windfor ,  que  fes  amis  avoient  obtenu 
pour  lui  du  Roi. 

Son  indifférence  pour  les  titres  litté- 
raires étoit  égale  à  celle  qu'il  avoit  pour 
les  dignités  ou  honneurs  du  monde  j  8c 
l'Académie RoyaledesSciences  le  nomma 
en  1753  Alïbcié  étranger  ,  fans  qu'il  eue 
demandé  cette  place.  Il  n'étoit  ambi- 
tieux que  du  favoir  j  &  pourvu  qu'il  pûc 
acquérir  de  nouvelles  connoilFances , 
s'inftruire  &  inftruire  les  autres  ,  il  étoit 
fatisfait.  L'amour  de  la  retraite  8c  de 
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l'étude  étoit  fa  feule  paillon  ;  êc  comme 
il  étoit  extrêmement  fobre,  il  pouvoir  s'y 
livrer  fans  en  être  incommodé.  Il  parvint 
ainfi  à  l'âge  de  quatre  vingt- quatre  ans  , 
&  mourut  enfin  ,  parcequ'il  faut  mourir, 
&  qu'il  avoit  pouiîé  fa  carrière  auili  loin 
que  fon  tempérament  avoit  pu  le  per- 
mettre. Cette  mort  arriva  le  4  Janvier 
1761. 

Il  avoit  demandé  avant  que  de  mourir 
d'être  enterré  dans  fon  Eglife  de  Rid- 
dington,  qu'il  avoit  fait  rebâtir  lui-même, 
&  on  fe  fit  un  devoir  d'exécurer  fes  der- 
nières volontés  :  mais  la  PrincelTe  de 
Galles  lui  fit  élever  dans  l' Eglife  deWeft- 
minfter ,  deftinée  de  tout  temps  à  la  fé- 
pulture  des  Rois  ,des  Princes  ,  &  des  plus 
illuftres  perfonnages  de  l'Angleterre  ,  un 
monument  chargé  d'une  épitaphe  où  {on 
mérite  &c  fes  vertus  font  détaillés  \  Se 
cette  marque  d'eftime  de  la  part  de  Son 
Altelîe  Royale  fait  à  la  fois  l'éloge  de 
cette  PrincelTe,  &c  celui  de  notre  Philo- 
fophe. 


•J 
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JL/es  Philofophes  qui  s'étoient  attachés 
à  la  Zoologie  ,  avoient  allez  négligé  la 
connoiflance  des  infectes ,  qui  eft  cepen- 
dant une  partie  confidérable  de  cette 
fcience.  Le  nombre  &  la  variété  des  in- 
fectes font  prefque  infinis ,  &  tout  ce  qui 
les  concerne  eft  très  intéreiïant.  La  fin- 
guhrité  de  leurs  organes ,  leur  marche, 
leur  métamorphofe  ,  leurs  induftries  , 
leurs  rufes  ,  leurs  ravages  ,  leurs  com- 
bats ,  foit  pour  leur  défenfe ,  foit  pour 
leur  nourriture,  forment  le  fpectacle  le 
plus  piquant  que  préfente  la  nature,  ÔC 
par  conféquent  l'étude  la  plus  utile  &  la 
plus  agréable- 
Ce  fl;  aufîi  ce  que  comprit  le  fuccefleur 
de  Haies.  Doué  de  toutes  les  qualités  né- 
celTaires  pour  faire  des  progrès  dans  cette 
étude ,  il  compofa  une  hiftoire  générale 
des  infectes  en  fix  volumes  in-quarto  j 
qui  ne  laifle  rien  à  defirer  :  elle  eil  le  fruit 

(*)  E'c^e  de  M.  de  Rtaumur  dans  l'Hifloire  de  V -Acadé- 
mie Royale  des  Stiincts  de  l'année  1757.  Et  fcs  Ouvrages. 
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d'un  grand  nombre  de  recherches  pénibles 
&  d  obfervations  délicates.  Il  femble 
qu'un  pareil  travail  auroit  dû  remplir 
tous  (es  moments  ;  mais  on  verra  dans 
l'hîftoire  de  fa  vie  que  cet  ouvrage  n'ell 
pas  la  plus  confidérable  de  fes  produc- 
tions. Un  defir  dévorant  de  tout  favoir, 
de  une  grande  facilité  de  tout  apprendre  , 
lui  dévoilèrent  les  principes  ,  Se  on  peut 
dire  même  le  fecret  de  prefque  toutes  les 
Sciences  &  de  tous  les  Arts.  Rien  ne  fuu 
au  demis  de  fes  lumières  ,  &  la  torce  de 
fon  génie  lui  fit  furmonter  les  plus  gran  • 
des  difficultés.  Il  faut  encore  ajouter  a 
cette  vérité,  que  perfonne  n'a  travaillé 
autant  que  lui  pour  l'utilité  publique,  Se 
avec  tant  de  fuccès.  Le  Lecteur  en  jugera 
par  les  détails  intéreflants  de  la  vie  de  ce 
grand  homme ,  que  je  vais  mettre  fous 
fes  yeux. 

René  Antoine  Ferchault  de  RÉau- 
mur  naquit  à  la  Rochelle  en  t68$  de 
René  Ferchault ,  Seigneur  de  Réaumur  3 
Confeiller  au  Préfidial  de  cette  ville,  &: 
de  Geneviève  Bouche/,  Il  fit  fes  premières 
études  à  la  Rochelle,  fa  Philofophie  a 
Poitiers  ,  &  fon  Droit  à  Bourges  ,  où  uti 
de  fei  oncles ,  qui  étoit  Chanoine  à  la 
Sainte-Chapelle  de  cette  ville,  l'avoiE 
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appelle.  11  paroît  que  l'intention  de  fon 
père  ,  en  le  faifant  étudier  en  Droit , 
étoit  de  lui  céder  fon  Office  j  mais  le 
jeune  Réaumur  qui  avoit  pris  du  goût 
pour  l'étude  des  fciences  ,  &c  qui  favoit 
déjà  combien  la  liberté  &c  l'indépendance 
font  néceflaires  dans  cette  étude  ,  ne 
crut  pas  devoir  entrer  dans  les  vues  de 
fon  père  ,  qui  heureufement  ne  le  con- 
traignit point.  Il  confentit  même  qu'il 
allât  cultiver  à  Paris  les  heureufes  dilpj- 
fitions  qu'il  avoit  reçues  de  la  nature. 

11  arriva  à  Paris  en  1703  ,  &  il  s'y  fît 
bientôt  connoître.  On  étoit  alors  fort  at- 
tentif dans  cette  Capitale  à  accueillir 
toutes  les  perfonnes  de  mérite  ,  6c  celui 
du  jeune  Réaumur  étoit  trop  caractérifé 
pour  ne  pas  fixer  l'attention  des  connoif- 
feurs.  L'Académie  des  Sciences  jetta 
bientôt  un  dévolu  fur  lui  j  de  forte  qu'en 
1708   il   fut  reçu  dans  cette  Académie. 

Dès  la  même  année  de  fa  réception ,  il 
réfolut  un  problême  de  Géométrie  ,dont 
M.  Carré ,  Géomètre  habile  &  fon  con- 
frère ,  n'avoit  découvert  qu'une  folution 
imparfaite  :  ce  fut  de  donner  une  manière 
générale  de  trouver  une  infinité  de  lignes 
courbes  nouvelles  >  en  faifant  parcourir 
une  ligne  quelconque  donnée  par  une  des 
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extrémités  d'une  ligne  droite  ,  donnée 
auflî  ,  Se  toujours  placée  fur  un  même 
point  fixe.  Et  l'année  fuivante,  il  lut  dans 
les  Alïemblées  de  cette  Académie  ,  i  ?. 
une  méthode  générale  pour  déterminer  le 
point  d'interfection  de  deux  lignes  droites 
infiniment  proches ,  qui  rencontrent  une 
courbe  quelconque  vers  le  même  côté 
fous  des  angles  égaux  ,  moindres  ou  plus 
grands  qu'un  droit ,  &  pour  connoîrre  la 
nature  de  la  courbe  décrite  par  une  infi- 
nité de  tels  points  d'interfection  j  i°.  des 
formules  générales  pour  déterminer  Pin- 
terfeétion  de  deux  lignes  droites  infini- 
ment proches, qui  rencontrent  une  courbe 
quelconque  vers  le  même  côté  fous  des 
angles  égaux. 

Lafolution  de  ces  problêmes  annonçoic 
dans  le  nouvel  Académicien  une  grande 
habileté  dans  la  Géométrie.  Ce  n'écoit  pas 
néanmoins  à  la  culture  de  cette  feience 
que  la  nature  le  deitinoit  ;  mais  elle  lui 
avoit  fait  connoître  que  fon  étude  étoit 
abfolument  nécelïaire  pour  foi.mer  l'ef- 
prit ,  &  les  fuccès  de  notre  Philofophe 
prouvent  bien  fon  utilité  dans  la  culture 
de  toutes  lesfeiences. 

Cependant  Reaumur  n'avoit  que 
vingt-cinq  ans.  Tout  le  monde  s'ateen- 
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doit  à  voir  en  lui  un  Géomètre  du  premier 
ordre  ,  &  tous  les  Marhématiciens  fe  ré- 
jouiffoient  d'avance  de  fes  fuccès  :  mais  il 
les  furprit ,  lorfau'ils  le  virent  s'adonner 
à  l  étude  de  la  Phyfique  Ôc  de  l'Hiftoire 
Naturelle  ,  ôc  que  (es  premiers  mémoires 
fur  ces  deux  fciences  étoient  aum*  favants 
que  ceux  qu'il  avoit  publiés  fur  la  Géomé- 
trie. 

Lorfqu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  il 
porta  à  1  Académie  des  obfervations  ôc 
fines  &  délicates  lur  la  formation  ôc  fac- 
croilfement  des  coquilles  des  coquillages 
tant  terreftres  qu'aquatiques  ,  foit  de 
mer,  foit  de  rivière.  On  ignoroit  encore 
lues  .coquilles  croiiïent  ,  comme  le  refte 
du  corps  de  l'animal ,  par  une  intufïufcep- 
tion  ,  ou  par  1  addition  extérieure  &:  (uc- 
ceflive  Je  nouvelles  parties  ;  ôc  il  apprit 
qu'elles  fe  forment  par  l'addition  de  nou- 
velles parties  .  ôc  fit  voir  aum"  quelle  eft 
la  caufe  de  la  variété  de  couleur  ,  de  fi- 
gure ôc  de  grandeur  qu  elles  arfedent 
ordinairement 

Les  oblervations  que  ces  recherches 
l'engagèrent  à  faire  fur  différents  coquil- 
lages,  lui  valurent  une  découverte  fin- 
guliere  :  ce  fut  un  iniecle  qui  vit  fur  le 
fcmaçon ,  ôc  quelquefois  dans  les  inteftins 
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mêmes  de  cet  animal ,  d'où  il  ne  fort  que 
quand  le  limaçon  l'en  chalTe.  Cet  infecte 
marche  prefque  continuellement  avec 
une  vîtefle  extrême.  Si  ia  coquille  du  li- 
maçon eft  fermée  ,  il  attend  que  le  lima- 
çon ouvre  Ton  anus  ;  il  faifit  ce  moment 
favorable  3  8c  entre  ainfi  dans  fes  intes- 
tins. 

Tandis  qu'il  obfervoit  les  coquillages , 
&:  qu'il  cherchoit  à  démêler  le  mouve- 
ment progreiîif  d'un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  ,  il  apprit  une  nouvelle  qui  inter- 
rompit ion  travail.  M.  Bon  ,  Premier  PrA- 
iident  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Montpellier  ,  avoit  remarqué  que  les 
araignées  filent  une  foie  qui  pouvoir 
être  utilement  employée  ,  &  il  cher- 
choit à  connoître  s'il  étoit  pofïible  de  les 
nourrir  en  aflfez  grande  quantité  ,  &z  fans 
s'engager  dans  des  frais  qui  excédaifent 
le  profit  qu'on  en  pouvoir  tirer.  Voici 
d'abord  comment  il  avoit  fait  cette  dé- 
couverte. 

Après  avoir  ramaffe  un  grand  nombre 
de  coques  d'araignées  ,  M.  Bon  les  fie 
battre  pendant  quelque  temps  pour  en 
faire  fortir  toute  la  poufliere  ,  les  lava  en- 
fuite  parfaitement  dans  de  1  eau  tiède, 
les  mit  tremper  dans  un  grand  pot  avec  de 
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l'eau  de  favon  ,  du  falpêtre  &  un  peu  de 
gomme  arabique  ,  fie  bouillir  le  tout  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  relava  toutes 
les  coques  avec  de  l'eau  tiède  ,  pour  eu 
bien  ôter  tout  le  favon  ,  les  laiifa  fécher  , 
ôc  enfin  les  tic  ramollir  un  peu  entre  les 
doigts  pour  les  faire  carder  plus  facile- 
ment. On  employa  pour  cette  foie  des 
cardes  beaucoup  plus  fines  que  celles  dont 
on  fe  fert  pour  la  foie  ordinaire  ,  ôz  on 
eut  par  ce  moyen  une  foie  d'une  couleur 
grife  agréable  >  qui  prit  aifement  toutes 
fortes  de  couleurs ,  &dont  on  fit  des  bas 
&  des  gants.  Les  premiers  ganrs  furent 
préfenxés  à  Madame  la  Duché  Je  de  Bout- 

g°§ne'  ,  \ 

Cette  nouveauté  fit  grand  bruit  à  la 

Cour  &    à    la  Ville.    L'Académie   6es 

Sciences  en  prit  connoiflance  }  &  chargea 

Réaumur  de  l'examiner  avec  foin.  C'elt 

aulîi  ce  que  fit  ce  Naturalifte  ,  avec  fon 

zèle  &  fa  fagacité  ordinaires    Le  réfultat 

de  fon  travail  ne  fut  pas  favorable  au  fuc- 

ces  de  M.  Bon.   Ses  expériences   &   fes 

obfervations  lui  apprirent  que  les  toiles 

d'araignées  nécoient  nullement  propres 

a  être  mifes  en  œuvre  ,  pareeque  les  fils 

en  étoient  trop  délicats  ,   6c  qu'il  en  fau- 

droit  quatre-vingt-dix  pour  faire  un  fil 

égal    en  force   à  celui  que  file  le  ver  à 
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foie  ,  Se  environ  dix-huit  mille  pour  faire 
un  ni  à  coudre  auffi  fore  que  ceux  des  fils 
de  ces  vers. 

Il  examina  enfuire  les  coques  que  les 
araignées  filent  autour  de  leurs  œufs.,  Se 
il  reconnut  que  celles  des  araignées  des 
jardins  pouvoient  être  de  quelque  ufage. 
U  ne  s'agiiToit  plus  que  de  fa  voir  fi  la  foie 
de  ces  coques  feroit  à  auffi  bon  marché 
que  la  foie  commune,  ou  (1  ,  étant  plus 
chère,  elle  feroit  auffi  plus  belle.  Or, 
notre  Philofophe  trouva  que  la  foie  des 
araignées  coùteroit  beaucoup  plus  cher 
que  la  foie  ordinaire  ;  car  i!  falloir  douze 
fois  plus  d  araignées  que  de  vers  pour 
fournir  la  même  quantité  de  foie.  A 
l'égard  de  la  qualité  de  la  foie  ,  la  foie  des 
araignées  a  moins  de  luftre  que  celle  des 
vers  à  foie. 

Il  eft  fans  doute  fâcheux  qu'on  n'ait 
pas  pu  profiter  de  la  découverte  de  M. 
Bon  ;  car  la  couleur  de  la  foie  des  arai- 
gnées eft  beaucoup  plus  variée  que  celle 
des  vers  à  foie  :  celle-ci  eft  toujours  au- 
rore ou  blanche  j  au  lien  que  les  coques 
d'araignées  en  donnent  de  jaune  ,  de 
blanche,  de  grife  ,  de  bleue  célefte  ôc 
d'un  beau  brun  café. 

Ce  travail  étoit   à   peine   fini  ,    que 
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Réaumur  en  entreprit  un  autre  moins 
vétilleux  8c  plus  attrayant.  Tous  les  Na- 
turalises avoienc  obfervé  que  plufieurs 
animaux  marins  s'attachent  au  fable  ,  aux 
pierres ,  de  les  uns  aux  autres  j  mais  ils 
ignoraient  par  quels  moyens  ils  y  par- 
viennent. Ce  fnjet  lui  parut  cligne  de  fes 
recherches  j  &:  quelque  difficile  que  pa- 
rut larfolution  de  ce  problême  ,  il  ne  dé- 
iefpérapas  de  le  réfoudre.  11  falloit  pour 
cela  faire  beaucoup  d'cbfervations  &  de 
recherches  j  mais  les  difficultés  ,  bien 
loin  de  refroidir  le  zèle  de  notre  Philo- 
fophe,  fervoient  au  contraire  à  l'en- 
flammer. 

Or  ,  par  ces  cbfervations  ,  il  apprit 
que  le  coquillage  qu'on  aj  pelle  œil  de 
bouc  ,  s'attache  par  une  bafe  très  plate  , 
ex  qui  n'a  guère  qu'un  pouce  dans  ion 
plus  grand  diamètre  ,  à  des  pierres  mcr.^e 
très  polies  ,  Ôc  cela  avec  tant  de  force, 
qu'il  faut  une  force  de  vingr  huit  à 
trente  livres  pour  lui  faire  lâcher  pnfe. 
D'où  peut  venir  cette  grande  force  ? 
C'eft  ,  dit  Réaumur,  par  le  moyen 
d'une  glu  qui  fort  de  ce  coquillage  j  <Sc 
il  le  prouve. 

En  effet ,  l'ortie  de  mer  ,  qui  s'attache 
aulli  fortement  aux  cerps  folides  que  1  œil 
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de  bouc  ,  n'elt couverte  ni  d'écaillés,  ni 
de  coquilles  ,  &  fa  peau  n'eft  poinc  une 
membrane  ,  ou  un  tilfude  fibres  folides  : 
ce  n'eft  qu'un  enduit  d'une  colle  qui  fe 
dilïout  très  promptement  dans  leau-de- 
vie  ,  tandis  que  le  refte  du  corps  de  l'a- 
nimal demeure  entier  ôc  fans  altération. 

Cette  même  glu  fert  aux  huîtres  à  fe 
coller,  ou  aux  rochers,  ou  les  unes  aux  au- 
tres. Et  tel  eft  le  ciment  univerfel  avec 
lequel  la  nature  bâtit  dans  la  mer  ,  ou  y 
a-dure  quelque  chofe  contre  le  mouve- 
ment perpétuel  &  violent  des  eaux. 

C'eft  avec  (qs  quinze  cents  vingt  jam- 
bes que  l'étoile  de  mer  fe  colle  aux  corps 
voifins  j  de  forte  qu'on  ne  peut  les  déta- 
cher fans  les  rompre.  Ainfi  ces  jambes  ne 
lui  font  point  utiles  pour  marcher ,  mais 
pour  ne  marcher  point. 

Les  moules  de  mer ,  les  pinnes  marines 
s'attachent  par  le  moyen  de  fils  gros 
comme  un  fort  cheveu,  qui  font  quel- 
quefois au  nombre  de  cent  cinquante ,  &C 
elles  faiiilfent  avec  ces  fils  tout  ce  qui  les 
environne  ,  &  le  plus  fouvent  des  co- 
quilles d'autres  moules.  Les  fils  des  pin- 
nes font  beaucoup  plus  fins  Se  en  plus 
grande  quantité  :  on  en  fait  de  beaux  ou- 
vrages. Ces  coquillages  font  les  vers  à 
foie  de  la  mer. 
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L'attentionfcrupuleufequeRÉAUMua 
donnoit  à  toutes  ces  recherches  lui  fit  dé- 
couvrir une  chofe extrêmement  fînguliere 
qu'il  ne  cherchoit  pas.  Ce  fut  un  poi(îon 
différent  de  celui  qui  fourniffoit  la  pour- 
pre desAncier^&quijouiffoitde  lamême 
propriété  que  lui.  Ce  poifton  elt  le  buc- 
cin ,  qui  eft  une  efpece  de  coquillage. 
En  le  conhdérant  fur  le  bord  de  la  mer , 
dans  le  Poitou  ,  il  obferva  que  les  pierres 
où  plufieurs  buccins  s'alfembloient  , 
étoient  couvertes  de  grains  qui  avoient 
la  forme  dune  figure  aloneée. 

Ces  grains  contenoient  une  liqueur 
blanche  ,  tirant  fur  le  jaune  ;  &  en  les 
examinant  avec  plus  d'attention  ,  il  re- 
marqua que  quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  un  œil  rougeâtre  y  ce  qui  lui  fit 
foupçonner  qu'ils  pourroient  bien  fournir 
une  teinture  de  pourpre.  11  en  détacha 
aufli-tôt  plufieurs  grains  ,  Se  en  écrafa  fur 
{es  manchettes  :  ils  ne  fltent  d'abord 
que  les  falir.  11  n'y  penfa  plus  pendant 
quelque  temps  j  mais  environ  un  quarc 
d'heure  après  avoir  fait  cette  expérience , 
ayant  jettéparhafard  les  yeux  fur  fes  man- 
chettes, il  vit  avecétonnement  une  belle 
couleur  de  pourpre  dans  les  endroits  où  il 


xi6  R  Ê  A  V  M  U  R. 

avoit  écrafé  de  ces  grains.  Il  voulut  s'af- 
furer  Ci  cette  couleur  avoir  toute  la  téna- 
cité requife.  11  lava  fes  manchettes  dans 
l'eau  delà  mer ,  les  fit  blanchir  plusieurs 
fois  j,  &  la  couleur  refta  toujours  la  même, 
quoiqu'un  peu  arïoiblie. 

Il  emporta  chez  lui  plufieurs  de  ces 
grains  ,  pour  faire  des  expériences  à  loi- 
firj  mais  il  fut  bien  étonné  de  voir  que 
tous  les  linges  qu'il  trempoit  dans  le  lue 
exprime  de  ces  grains  ,  ne  prenoient  plus 
cette  teinture  de  poupre.  lin  vain  écra- 
foit-il  une  grande  quantité  de  grains  fur 
différents  linges  ,  c'étoit  toujours  fans 
effet.  Trois  ou  quatre  heures  après  l'opé- 
rât ion  ,  il  n "appercevoit  aucun  change- 
ment fur  les  linges,  llnefavoità  quoi  attri- 
buer cette  caule  ,  lorfqu'ayant  répété  fans 
deiïein  l'opération  en  plein  air ,  le  linge 
trempé  prit  (k  conferva  une  belle  couleur 
de  pourpre.  La  raifon  de  cela  eft  que 
l'effet  de  l'air  fur  la  liqueur  des  grains 
conlifte  ,  non  en  ce  qu'il  lui  enlevé  quel- 
ques unes  de  fes  particules ,  ni  en  ce 
qu'il  lui  en  donne  de  nouvelles  ,  mais 
fimplement  en  ce  qu'il  l'agite  ôc  change 
l'arrangement  (Iqs  parties  qui  la  compo- 
fent.  Voilà  donc  une  nouvelle  manière 
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de  teindre  ignorée  jufqu'ici ,  &  dont  les 
recherches  de  Réaumur  ont  enrichi  la 
Phyfique  &c  le  Royaume.  C  eft  une  re- 
marque bien  judicieufe  de  l'Auteur  de 
fon  éloge. 

Eu  même  temps  que  notre  Philofophe 
faifoit  ces  expériences  fur  la  couleur  de 
pourpre  ,  il  cherchoit  d'autres  fujets  pro- 
pres à  exercer  fon  génie  &c  fa  fagacité. 
11  faifoit  des  expériences  pour  déterminer 
fila  force  d'une  corde  eft  plus  grande  ou. 
moindre  que  la  fomme  des  forces  des 
cordons  qui  lacompofentj  &  il  recon- 
nut ,  contre  l'opinion  reçue  jufqu'alors  , 
que  la  force  de  la  corde  étoit  moindre 
que  la  fomme  de  celle  de  fes  cordons  : 
d'où  il  fuit  que  moins  une  corde  eft: 
torfe  ,  plus  elle  doit  être  forte. 

A  peine  ce  problême  étoit  réfolu  ,  qu'il 
fe  propofa  d'en  Yéfaudre  un  autre  plus 
difficile  fans  doute  ,  6c  furement  plus  cu~ 
rieux.  Il  s'agiftoit  de  favoir  fi  ,  lorfque 
les  écrevilfes  ,  les  crabes  &  les  homards 
ont  perdu  une  patte  ,  il  leur  en  re- 
vient une  autre.  Tous  les  habitants  des 
bords  de  la  mer  6c  des  rivières  tenoienc 
pout  l'affirmative.  Les  Phyficiens  foute - 
noient  au  contraire  que  cela  ne  pouvoir 
Tome  VIII.  K 
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être.  Réaumur,  inftruitque  fouvenr  ce 
qui  paroîc  le  moins  vraifemblable  n'en 
eft  pas  moins  vrai ,  confulta l'expérience,. 
&  il  trouva  que  fur  ce  point  les  Phyfi- 
ciens  avoient  tore  ,  &  que  le  peuple 
avoir  raifon.  Les  raifonnements  les  plus 
probables  ne  fauroient  détruire  la  réalité 
des  faits  :  ils  ne  fervent  qu'à  les  faire  re- 
garder avec  plus  de  furprife. 

Pour  vérifier  donc  le  fentiment  du 
peuple  ,  ou  pour  avoir  droit  de  l'infirmer , 
notre  Philolophe  prit  plufieurs  écrevilTes 
auxquelles  il  coupa  une  jambe  :  il  les  ren- 
ferma dans  un  de  c^s  bateaux  couverts 
que  les  pécheurs  nomment  des  bouti- 
ques ,  où  ils  confervent  le  poifïon  en  vie. 
Au  bout  de  quelques  mois  ,  il  vit  de 
nouvelles  jambes  qui  occupoient  la  place 
des  anciennes  qu'il  leur  avoit  enlevées  : 
à  la  grandeur  près  ,  elles  leur  étoienc 
parfaitement  fembiables  j  elles  avoienc 
même  figure  dans  toutes  leurs  parties , 
mêmes  articulations  ,  mêmes  mouve- 
ments. Il  recommença  l'expérience  pour 
s'atïurer  mieux  de  lachofe ,  &  fuivit  jour 
par  jour  les  accroiflTements  de  cette  nou- 
velle jambe.  Il  coupa  enfuite  une  pince 
ou  une  partie  d'une  pince ,  &  cette  pince 
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revint  comme  les  jambes  :  il  coupa  de 
même  les  cornes  ou  une  partie  des  cor- 
nes ,  elles  fe  réparèrent  comme  le  refte. 
Entin  il  reconnut  que  la  plupart  des  par- 
ties de  cet  animal  fe  reproduifent. 

L'Auteur  de  ces  expériences  tâche  d'ex- 
pliquer ces  reproductions  :  ce  font  des 
conjectures  qu'il  donne  pour  telles  ,  mais 
qui  portent  l'empreinte  de  la  fi  ne  (Te  de 
fes  obfervations  ,  &  de  la  fagacité  de  fon 
efprit. 

A  peu  près  dans  ce  temps- là,  R  eau- 
mur  fut  chargé  de  la  defetiption  des 
Arts.  Cette  occupation  dirigea  fes  vues 
vers  les  objets  qui  vont  directement  au 
bien  de  la  fociété.  U  quitta  infenfible- 
ment  ceux  qui  n'intéreflent  que  la  curio- 
fité  phyiïque  ,  pour  fe  dévouer  plus  direc- 
tement à  l'utilité  publique. 

Le  premier  fruit  de  fon  travail  fut  la 
découverte  des  mines  de  turquoifes  en 
France.  Tout  le  monde  fait  que  la  tur- 
quoife  efl:  regardée  comme  la  première 
pierre  précieufe  des  pierres  opaques  :  fa 
couleur  efl.  bleue  ;  elle  n'eft  cependant 
pas  une  pierre.  Les  turquoifes  font  des 
os  d'animaux  pétrifiés.  Ainn"  ces  fortes 
de    pierres   ne  font   pas   naturellement 
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bleues  :  on  leur  a  donné  cette  couleur 
pair  le  feu.  Avant  notre  Philofophe ,  on 
croyoit  que  la  Perfe  étoit  le  feul  lieu  de 
l'Univers  où  les  turquoifes  ,  ou  du  moins 
les  plus  belles  ,  prenoient  nailîance  \  mais 
en  taifant  des  recherches  fur  les  Arts,  il 
trouva  des  mines  de  cette  matière  dans 
le  Languedoc  :  il  fit  des  expériences  fur 
différents  morceaux ,  pour  connoître  le 
degré  de  feu  qui  leur  donne  la  couleur, 
détermina  la  forme  &  les  dimenfions  des 
fourneaux,  ck  s'alïura  par-là  que  les  tur- 
quoifes étoient  des  os  folliles  pétrifiés , 
colorés  par  une  diflolution  métallique  que, 
le  feu  y  faifoit  étendre. 

Mais  fi  les  turquoifes  ne  font  que  des 
dents  ou  des  os  d'animaux  devenus  fof- 
files  &  comme  pétrifiés  ,  comment  fe 
peut  il  qu'il  y  ait  des  mines  de  turquoifes  ? 
C'eft  que  la  terre  n'eft  allez  fouvent  , 
iufqu'à  une  certaine  profondeur,  qu'un 
tas  de  différentes  matières,  de  ruines  , 
de  débris  ,  de  décombres ,  qui  ont  été 
allemblés  pêle-mêle  par, des  tremble- 
ments de  terre ,  par  des  volcans  ,  par  des 
déluges  ,  par  des  inondations  ,  &  par  une 
infinité  d'autres  accidents  plus  particu- 
liers. Or,  comme  une  longue  fuite  de 
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&ecles  a  produit  dans  cet  amas  confus 
différentes  révolutions ,  toutes  les  ma- 
tières éprouvent  de  fi  grands  change- 
ments ,  qu'il  eft  difficile  de  teconnoître 
le  corps  métamorphofé.  Tel  efc  l'os  d'un 
animal  devenu  turquoife. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'on 
trouve  fouvent  des  morceaux  de  mines  , 
qui  ont  la  figure  de  dents  ,  d'os  ,  de  bras 
&  de  jambes  s  il  y  a  même  dans  le  Cabinet 
d'Hiftoire  naturelle  du  Roi ,  une  main 
entière  convertie  en  turquoife.  Les  tur- 
quoifes  .  encore  imparfaites  &  mal  for- 
mées ,  font  fenfiblement  composées  de 
feuilles  pareilles  à  celles  des  os,  entre  les- 
quelles s  infinue  un  fuc  pierreux  ou  pétri- 
liant ,  qui  les  lie  enfin  exactement  en* 
femble. 

L'étude  des  turquoifes  le  conduisît  à 
celle  des  perles.  Le  prix  des  véritables 
perles  étoit  fi  haut ,  qu'on  avoit  tenté  plu- 
sieurs moyens  d'en  faire  des  faufies.  D'a- 
bord Ré  aumur  examina  ces  moyens.  Le 
meilleur  eft  de  donner  à  des  petites 
boules  de  verre  la  couleur  argentée  des 
véritables  perles  On  donne  cette  couleur 
avec  les  écailles  d'un  petit  ponTon  nommé 
■able  ou  ablette  3  alTez  femblable  à  un 
cperian ,   <k  qui  eft  fore  commun  dans  la 
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rivière  de  Seine.  La  membrane  qui  en- 
ferme les  inteftins  8c  l'eftomac ,  brille 
de  la  même  couleur^  &  le  ventre  du  poif- 
fon  contient  aufîi  une  grande  quantité  de 
matière  argentée. 

D'après  ces  obfervations  ,  notre  Natu- 
raliste chercha  la  fource  de  cette  matière 
argentée  ,  8c  il  trouva  qu'elle  étoit  for- 
mée par  les  digeftions  dans  les  inteftins  de 
l'animai  •  que  cette  matière  fe  répand 
par  toute  la  peau  ,  8c  de  chaque  partie  de 
la  peau  fous  chaque  écaille  qui  lui  répond. 
En  effet ,  elle  eft  plus  molle  8c  plus  fou- 
pie  dans  les  inteftins  que  fous  les  écailles, 
8c  n'aquiert  fa  confïftance  8c  fa  perfec- 
tion que  par  degrés. 

Après  avoir  connu  les  perles  fauffes  , 
Réaumur  voulut  dévoiler  la  nature  des 
perles  fines.  Après  avoir  fait  des  obferva- 
tions convenables ,  il  affura  qu'elles  font 
toutes  formées  d'un  fuc  qui  s'eft  extra- 
vafé  de  quelques  vaiifeaux  rompus ,  &c  a 
été  arrêté  entre  des  membranes,  &"qu'ain- 
fi  les  perles  font  l'effet  de.quelque  ma- 
ladie ou  de  quelque  dérangement  de  l'ani- 
mal. Comme  l'air  8c  les  aliments  rendent 
les  habitants  de  certains  pays  fujets  à  cer- 
taines maladies  ,  de  même ,  dit  notre 
PhiloCophe ,  les  eaux  des  mers  8c  des  ri- 
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vieres ,  que  les  poifïbns  refpirent ,  Se  qui 
les  nourritTent  en  partie ,  leur  caufent 
bien  des  incommodités.  Des  moules  de 
même  efpece  ont  des  perles  dans  quel- 
ques rivières ,  &  n'en  ont  point  dans 
d'autres.  Nos  huîtres  nous  feroient  peut- 
être  beaucoup  plus  précieufes  ,  fi  les  eaux 
de  nos  mers  leur  étoient  aufîî  malfai- 
fantes  que  celles  de  la  côte  de  la  Pêcherie 
le  font  aux  huîtres  qui  y  vivent  :  au  lieu 
que  les  perles  font  rares  dans  nos  huîtres, 
elles  y  feroient  peut  être  communes  , 
pareeque  ces  coquillages  feroient  plus  fu- 
jets  à  la  pierre  qui  forme  les  perles. 

Cependant  ,  quelque  vraifemblable 
que  foit  cette  explication,  plufieurs  Na- 
turaliftes  eftimés  ne  croient  pas  qu'on 
puiffe  l'adopter.  Le  célèbre  Stenon  ,  par 
exemple  ,  penfe  que  la  matière  des  perles 
n'eft  autre  chofe  que  celle  qui  forme  la 
nacre  de  la  coquille,  &  non  un  excrément 
des  huîtres  ,  ni  une  concrétion  graveleufe 
du  fuc  nourricier  dans  les  huîtres  vieilles, 
ou  attaquées  de  maladies.  Oeil  encore 
un  fentimenr  qu'on  foutiendroit  peut- 
être  plus  difficilement  que  celui  de 
Réaumur. 

C'étoir  dans  fon  cabinet  que  notre 
Philofophe  faifoit  toutes  ces  recherches. 
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Elles  dévoient  le  conduire  naturellement 
à  des  occupations  qui  exigent  le  recueil- 
lement &  la  retraite  :  mais  Réaumuk. 
ne  fuivit  point  de  méthode  à  cet  égard, 
parceque    fon   efprit  fe  prêtoit  à  tour. 
Aulîî  du  fond  de  fon  cabinet  il  fe  tranf- 
porta  tout  d'un  coup  fur  toutes  les  ri- 
vières aurifères ,  ou  qui  roulent  de  l'or, 
pour  connoître  la  quantité  de  ce  métal 
qu'elles  contiennent.  Il  chercha  enfuite 
des  moyens  de  ramafTercetor,  8t  d'en  dé- 
terminer le  titre;  &c  il  trouva  que  l'or  de 
la  rivière  de  Ceze  eft  à  1 8  karats  8  grains, 
c'eft  à-dire  qu'avant  d'avoir  été  affiné  il 
contient  près  d'un  quart  de  (on  poids  en 
cuivre  ou  en  argent  ;  que  celui  du  Rhône 
ne  contient  qu'un  îixieme  de  ces  matières 
étrangères,  il  eft  à  :o  karats  ;  que  l'or  du 
Rhin  eft  plus  pur  ,  il  eft  à  1 1  karats  un 
quart  ;  Se  enfin  que  celui  de  l'Aricge  eft 
encore  plus  pur,  étant  à    u  karats  un 
quart.  Ces  découvertes  font  expofées  dans 
un  Mémoire  favant ,  imprimé  parmi  ceux 
de  1  Académie  des  Sciences  de  171  8  fous 
ce  titre  ,  Efj'ais  de  C Hifloire  des  Rivières 
&  des  Ruifjeaux  du  Royaume  qui  roulent 
des  paillettes  d'or  3  avec  des  obfervations 
fur  la  manière  dont  onramajfe  ces  paillet- 
tes ,fur  le  fable  avec  lequel  elles  font  mê- 
lées j  &  fur  ;*ur  titre. 
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L'inquiétude  eft  générale  fur  le  dcpé- 
rifTement  des  bois  de  ce  royaume  ,  6c 
peut-être  cette  inquiétude  neft-elleque 
trop  fondée  Ce  n  eft  pas  feulement  dans 
les  grandes  villes  où  l'on  le  plaint  que  le 
bois  de  toute  efpece  devient  rare}  on 
fait  les  mêmes  plaintes  dans  la  plupart 
des  pays  où  il  eft  le  plus  commun.  C'eft 
une  réflexion  que  fit  notre  Philofophe  , 
&  qui  fixa  fon  attention.  L  utilité  pu- 
blique, celle  qui  intéreife  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ,  l'affectant  toujours 
plus  que  les  fimples  curiofités  naturelles, 
il  abandonna  leur  étude  pour  s'en  occu- 
per. 11  chercha  donc  à  prévenir  ce  dépéni- 
fement  en  employan:  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  cela.  Ceux  qui  lui 
parurent  les  plus  expédients  furent  que  les 
terreins  deftinés  aux  bois  donnallenctout 
le  bois  dont  on  a  befoin  en  France  j  que 
ces  terreins  fulTènt  parfaitement  mis  en 
valeur,  <k  fur- tout  qu'on  empêchât  leur 
produit  de  diminuer. 

Nos  bois  fe  rcduifent  à  deux  efpeces 
générales ,  dit  Rfaumur  ,  aux  futaies  8c 
aux  taillis  ,  c'eft  3  direauxbois  vie  chauf- 
fage ,  &  aux  bois  deftinés  à  1  ouvrage. 
Pour  augmenter  les  premiers,  ce  grand 
Nauiraliftevoudroit  qu  on  fît  des  bois  de. 
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châtaigniers  qui  fournifïent  de  belles  & 
bonne  s  charpentes  ;&  à  legard  des  ;aillis, 
il  defireroit  qu'on  réglât  leur  coupe  aux 
^ges  les  plus  favorables.  Les  âges  favo- 
rables ne  font  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  pays ,  &  pour  les  taillis  de 
toute  efpece  de  bois.  Et  pour  déter- 
miner ces  âges  &  cesterreins,  il  fau- 
droit  faire  des  règlements  particuliers 
pour  chaque  province  &  pour  chaque  par- 
tie de  province  .,  conformément  aux  ex- 
périences que  notre  Philofophe  prefcrir. 

Un  autre  moyen  de  multiplier  les  bois 
en  France,  ce  feroit  de  chercher  fi  les 
pays  étrangers  n'ont  point  des  arbres  qui 
nous  feroient  utiles ,  &  qui  croîtroient 
aifément  dans  le  royaume.  Les  maron- 
niers  d'Inde,  dont  nous  avons  vu  les 
progrès  en  fi  p;u  d'années  ,  ne  font  pas 
apparemment  les  feuls  arbres  des  pays 
éloignés  qui  croîtroient  bien  chez  nous; 
il  y  en  a  d'autres  probablement  moins 
beaux  ,  mais  dont  nous  tirerions  plus  de 
produit. 

Il  faut  lire  dans  le  Mémoire  de  Réau- 
mur  toutes  les  reffources  qu'il  fuggere 
pour  multiplier  nos  bois.  11  eft  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  avec  ce  titre  :  Réflexions  f  r  l'é- 
tat  du  bois  du  royaume .,  &  fur  Us  pré" 
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cautions  qu'on  pourrait  prendre  pour  en 
empêcher  le  dépérijjement  j  &  pour  les 
mettre  en  valeur.  C'efl:  une  chofe  éton- 
nante que  la  grande  connoilîance  que  ce 
Savant  a  fur  cette  matière.  Il  connaît 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet  :  il  a  tout 
vu  :  on  cliroit  qu'il  a  paflTé  fa  vie  dans  les 
forêts  j  &  qu'il  a  toujours  vécu  avec 
des  payfans  ,  des  agriculteurs  Se  des 
bûcherons.  Mais  ce  qui  elt  encore  plus 
admirable  ,  c'efl  la  facilité  avec  laquelle 
il  pnlfè  d'un  objet  cà  un  autre  ,  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  eux.  Lorfqu'il 
écrivit  fur  les  bois  ,  il  venait  de  publier 
ic.  une  Defcrlptlon  d'une  mine  de  fer  du 
pays  de  Folx  _,  avec  quelques  réflexions  fur 
la.  manière  dont  elle  a  été  formée  j  i°.  une 
H IJIolre  des  Guêpes  ;  2,0 .  des  Remarques 
fur  les  coquilles  fojjlles  de  quelques  cantons 
de  la  Touralne  >  &  fur  les  utilités  quon  en 
tire  ;  40.  un  Moyen  de  mettre  les  carrojfes 
&  les  berlines  en  état  de  pajjer  par  des  che- 
mins plus  étroits  que  les  c  emlns  ordl- 
nalreSj  &  de  fe  retirer  plus  alfement  des  or^ 
nleres  profondes;  5  °.  un  Ecrit  fur  la  nature 
&  la  formation  des  cailloux,  li  n'elt  pas 
poflible  d'analyfer  toutes  les  productions 
de  notre  Philofophe.  Cette  analyfe  for- 
raeroit  un  jufte  volume.  11  faut  fe  borner 
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aux  découvertes  les  plus  intéreflantes  fur 
la  fcience  à  létude  de  laquelle  il  s'é- 
toit  fpécialement  dévoué,  je  veux  dire 
l'Hiftoire  Naturelle. 

Celles  qu'il  lit  fur  le  noftoch  font  de 
ce  nombre.  Le  noftoch  eft  un  corps  fporï- 
gieux ,  d'une  figure  irréguliere  ,  d'un  verd 
brun  un  peu  tranfparent  ,  tremblant  au 
toucher  comme  une  gelée,  qui  ne  fe  fond 
pas  entre  les  doigts  que  Ion  a  de  la 
peine  à  déchirer  ,  comme  fi  c'étoit  une 
feuille  ,  &  qui  n'a  cependant  ni  fibres  ni 
nervures.  On  le  trouve  fur  divers  terreins, 
mais  principalement  fur  des  fables ,  fur 
des  allées  de  jardin  ,  &  après  de  grandes 
pluies  d'été.  Il  fe  con'erve  tant  que  le 
temps  eft  humide  ,  &  fe  delTeche  &  périt 
par  le  vent  Ôc  pat  le  foleil. 

Ce  corps  avoit  été  regardé  par  les  an- 
ciens Naturaliftes  comme  une  efpece  de 
miracle  ou  de  la  terre  ou  même  du 
ciel  :  on  l'appelloit  Flos  terra  ,  F/os  ccdL 
M.  Magnol  ik  Tournefort ,  plus  éclairés 
ou  plus  fa^es  que  ces  g^ns-là  ,  rangèrent 
le  noftoch  parmi  les  plantes  'y  mais  ce  n'é- 
toit  qu'une  fimple  conjecture.  R  É  au  mur5 
qui  ne  fe  contenroit  pas  de  conjeélutes, 
examina  la  chofede  plus  près,  &  il  trouva 
que  le  noftoch  eft  une  feuille  qui  boit 
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très  avidement  l'eau.  Quand  elle  s'en 
eft  abreuvée  &  remplie  ,  elle  paroît 
dans  fon  état  naturel  :  hors  de  là  elle  fe 
plilfe,  fe  chiffonne,  Se  n'eft  plus  recon- 
noiflable  ,  ni  même  facile  à  appercevoir  : 
de  là  vient  qu'elle  paroît  naître  fubite- 
ment  de  prefque  miraculeufement  après 
la  pluie  Lorfqu'il  revient  de  la  pluie  fur 
le  noftoch  bien  d.fteché ,  bien  déguifé^ 
il  renaît  ou  reparoîi  auflî-tôt  s  &  fem- 
ble  toujours  également  difpofé  à  (ont* 
frir  ces  alternatives. 

Cette  feuille  eft  une  efpece  de  plante 
fans  racines  :  elle  v  égete  comme  les  plan- 
tes de  mer  qui  n'en  ont  point ,  &  qui 
s'imbibent  par  tous  les  pores  de  leur  fub- 
ftance  d'une  eau  qui  les  nourrit.  Elle  » 
une  graine  qui  étant  femée  produit  des 
noftochs. 

C'eft  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences ;  de  1712  que  parurent  ces 
découvertes  fur  le  noftoch  }  &:  en  cette 
même  année  RÉAUMURpublia  un  ouvrage 
auquel  fon  travail  fur  les  Arts  &  Métiers 
avoit  donné  lieu  :  il  avoit  pour  objet 
l'Art  de  convertir  le  fer  en  acier  j  &  d'a- 
doucir le  fer  fondu  ,  ou  de  faire  des  ou- 
vrages auffi finis  que  de  fer  forgé.  C'eft  le  ti- 
tre de  fon  livre.  11  eft  partagé  en  différents 
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Mémoires,  parcequ'il  avoir  été  lu  à  l'A-* 
cadémie  fous  cette  forme  à  pîufîeurs  re- 
prifes,  pendant  le  cours  des  années  1719, 
1720  ,  ôz  1721. 

Tour  le  monde  fait  que  l'acier  eft  une 
efpece  de  fer  plus  perfectionné,  qui 
contient  fous  un  même  volume  moins  de 
parties  hétérogènes ,  &  plus  de  parties 
métalliques.  Il  ne  diffère  du  fer  forgé 
qu'en  ce  qu'il  a  plus  de  foufres  <k  de  fels. 
Àinfi  convertir  le  fer  en  acier  j  c'eft  lui 
donner  de  nouveaux  foufres  &  de  nou- 
veaux fels.  Il  y  a  beaucoup  de  choix  à 
ces  Tels  &  c'eft  ici  le  grand  fecret  de  la. 
converfion. 

Après  un  grand  nombre  d'eflais  , 
Réaumur  trouva  enfin  que  les  matières 
fulfiueufes  étoient  le  charbon  pilé  &  la 
fuie  de  cheminée  ;  &  quant  aux  matières 
falines  ,  qu'il  falloir  fe  borner  au  fei  ma- 
rin feul.  Mais  comment  introduire  dans 
le  rer  ces  fouf-es  Se  ces  fels  étrangers? 
Notre  Philofophe  inventa  pour  cela  un. 
fourneau  qui  produilit  cet  effet. 

Dans  cette  opération  il  peut  arriver 
que  la  composition  qui  doit  convertir  le 
fer  en  acier  ,  foir  trop  forte  ,  ou  que  le  feu 
foit  trop  violent,  ou  que  la  matière  y  refte 
trop  long-temps  :  dans  tous  ces  cas  l'acier 
fera  outré.  11  s'agiifok  de  trouver  le  moyen 
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de  l'améliorer  &  de  le  dépouiller  d'une 
partie  de  (es  fels  &  de  fon  foufre  ^  par- 
ticulièrement de  ce  dernier.  À  cette 
fin ,  notre  Naturalifte  découvrit  qu'en 
enterrant  les  barres  de  cet  acier  dans  de 
la  chaux  ,  ou  dans  quelque  autre  fub- 
ftance  alkaline  qui  abforbepromptement 
le  foufre ,  &  en  les  mettant  enfuite  dans 
le  feu  pendant  un  certain  temps  ,  la  ma- 
tière fe  décompofe  en  quelque  forte  ,  & 
redevient  un  très  bon  6c  parfait  acier. 
Le  fuccès  qu'eut  ce  travail  fur  tel 
qu'on  pouvoit  l'attendre _,  &  furpaffa  mê- 
me les  efpérances  de  fon  Auteur.  »  Feu 
»  M.  le  Régent,  bon  juge  en  pareille 
»  matière  ,  crut  devoir  récompenfer , 
»  dit  M.  de  Fouchi ,  ce  fervice  rendu  à 
»  l'Etat ,  par  une  penfion  de  douze  mille 
»>  livres.  M.  de  Réaumur  pouvoit  l'ac- 
»>  cepter  fans  condition  ,  &  bien  d'autres 
»  leulTent  fait  en  fa  place  j  mais  il  ofa 
m  porter  fes  vues  plus  loin,  &  demander 
»  à  M.  le  Duc  d  Orléans  qu'elle  fût  mife 
m  fous  le  nom  de  l'Académie  ,  pour  en 
»>  jouir  après  fa  mort  3  &  pour  fubvenir 
»  aux  frais  des  expériences  néceiïaires 
«  à  la  perfection  des  arts:  idée  bien  di- 
»»  gne  d  un  Académicien  vraiment  ci- 
w  toyen.  Le  Prince  Régent  fentic  toute 
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u  la  nobleiïe  de  ce  procédé  ,  &  lui  ac- 
«  corda  fa  demanda.  Les  Lettres  Paten- 
w  tes  qui  aflurent  ces  fonds  à  l'Acadé- 
»  mie  ,  Se  qui  lui  en  preferivent  l'ufage, 
*>  furent  expédiées  le  21  Décembre  172.1, 
»  &  enregistrées  en  la  chambre  des 
"  Comptes  ». 

Cependant  cet  art  de  convertir  le  fer 
en  acier  étoir  connu  dçs  étrangers  ;  mais 
c  etoit  un  fecret  ablolument  ignore  en 
France  j  &  les  étrangers  profîtoient  de  no- 
tre ignorance  à  cet  égard  en  tirant  de 
grofles  fouîmes  de  cette  marchandife. 

Ils  nous  mettoient  encore  à  contribu- 
tion pour  le  fer-blanc.  Ce  métal ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  des  feuilles  de  fer 
étamé ,  ne  fe  fabriquoit  qu'en  Allema- 
gne. On  connoilïoit  bien  en  France  le 
moyen  de  blanchir  ces  feuilles  en  les 
plongeant  dans  de  rétain  fondu  après 
les  avoir  frottées  de  fel  ammoniac;  mais 
ce  moyen  étoit  fort  coûteux  ,  ôc  le  fer- 
blanc  qui  venoit  d'Allemagne  n'étoit  pas 
fi  cher,  &  valoit  encore  mieux.  Les  Al- 
lemands avoient  donc  un  fecret  particu- 
lier de  faire  le  fer-blanc.  Sur  les  plus  lé- 
gers indices  qu'il  en  eut  ,  notre  Philofo- 
phe  entreprit  de  découvrir  ce  fecret  3  & 
il  en  vint  à  bout. 
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Il  confifte  à  tremper  ces  feuilles  dans 
une  eau  de  fon  aigrie  ,  &  à  les  biffer 
enfuite  rouiller  dans  des  étuves.  Par 
cette  opération  on  détache  l'écaillé  du 
fer ,  8c  on  les  étame  facilement  en 
les  plongeant  dans  un  creufet  plein  d'é- 
tain  fondu  ,  couvert  d'un  doigt  ou  deux 
de  fuif ,  qui  d'une  part  empêche  l'étain 
de  fe  convertir  en  chaux  ,  &  de  l'autre 
fournit  en  fe  brûlant  aiïez  de  fel  ammo- 
niac à  la  feuille  pour  qu'elle  puifle  bien 
s'étamer.  Nouvelle  relîource  pour  les 
François  ,  qui  moyennant  les  manufac- 
tures de  fer-blanc  qu'ils  ont  établies  ,  ne 
vont  prefque  plus  porter  leur  argent  chez 
l'étranger  ,  pour  fe  procurer  cette  mar- 
chandife. 

Nous  fommes  encore  redevables  à 
Réaumur  de  la  découverte  d'un  troifie- 
me  art,  c'eft  celui  de  faire  la  porce- 
laine. On  a-/oit  cru  jufqu'alors  que  les 
Chinois  avoient  feuls  le  fecret  de  cet 
art ,  &  qu'ils  polïédoient  au  Mi  feuls  cette 
terre  précieufe  qui  fert  à  former  la  belle 
porcelaine  qui  vient  de  ce  pays  j  mais 
on  établit  enfuite  en  Saxe  unemanurac- 
ture  de  porcelaine  ,  dont  les  ouvrages  fu- 
rent admirés  avec  étonnement. 
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11  y  a  donc  ailleurs  qu'à  la  Chine  une 
matière  propre  à  faire  de  la  porcelaine  ? 
&  les  Chinois  ne  (ont  donc  pas  les  feuls 
poflefiTeurs  du  fecret  de  cette  invention  ? 
Mais  comment  ce  fecret  eft-il  parvenu 
en  Saxe  ?  E(t-ce  une  découverte  des 
Saxons  ,  ou  l'ont  ils  appris  des  Chinois? 
Toutes  cesqueftions  ,  qui  formoient  au- 
tant de  problèmes ,  piquèrent  la  curiofité 
de  notre  Philofophe  \  &c  comme  il  avoir 
aflez  de  génie  &  de  fagacité  pour  en  ten- 
ter la  folution  .  il  voulut  s'en  occuper. 

Il  caffa  du  verre,  de  la  porcelaine  & 
de  la  poterie  j  &c  en  examinant  les  mor- 
ceaux cafles  ,  il  découvrit  que  la  porce- 
laine n'étoit  autre  chofe  qu'une  matière 
à  moitié  vitrifiée.  Or,  on  peut  avoir, 
dit-il,  une  demi-vitrification  ,  ou  en  ex- 
pofant  au  feu  une  matière  vitrifiable  ,  & 
en  la  retirant  avant  qu'elle  foit  totalement 
vitrifiée  ,  ou  en  compofanr  une  pâte  de 
deux  matières,  dont  l'une  fe  vitrifie, 
&  l'autre  puiHe  fourenirle  feu  le  plus  vio- 
lent fans  changer  de  nature. 

Pour  favoir  de  laquelle  de  ces  efpeces 
étoit  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  Réau- 
mur  l'expofa  à  un  feu  violent ,  &  il  rai- 
£onm  ainfi  :  Si  cette  porcelaine  eft  une  ma- 
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tiere  demi-vitrifiée ,  elle  doit  fe  convertir 
entièrement  en  verre  j  ii  au  contraire  elle 
eft  de  la  féconde  efpece  ,  elle  doit  fou- 
renir  le  feu  le  plus  vif  fans  s'altérer.  Ce 
fut  en  effet  ce  qui  arriva.  La  porcelaine 
de  la  Chine  refta  porcelaine  ,  au  lieu  que 
celle  de  Saxe  fe  changea  en  verre.  Celle- 
là  eft  donc  compolée  des  deux  matières 
dont  nous  avons  parlé.  Et  voilà  déjà  une 
première  découverte.  Il  s'agiffoit  enfuite 
de  favoir  quelles  étoient  ces  matières ,  ÔC 
Ci  la  France  en  produifoit  de  pareilles. 

A  cette  fin  ,  il  fit  venir  de  la  Chine 
des  échantillons  des  deux  terres  dont  on 
fait  la  porcelaine  dans  ce  pays ,  ôc  en 
ayant  fait  chercher  de  femblables  dans 
le  royaume  par  les  ordres  du  Prince 
Régent,  il  fabriqua  avec  les  matières 
qu'on  lui  apporta  d'afiez  belles  porce- 
laines. Il  contrefit  même  celles  de  Saxe  , 
Cxi  tranfporta  par  ce  moyen  en  France  un 
art  utile  &  un  objet  de  commerce  qui 
lui  étoit  absolument  étranger. 

Il  fie  plus  ;  il  imagina  une  troifieme 
efpece  de  porcelaine  capable  de  réfifter 
au  feu  le  plus  vif  :  ce  fut  en  rappellant 
le  verre  tout-à  fait  à  la  qualité  de  por- 
celaine ,  en  le  dévitiïfiant  j  &  voici  com- 
ment. 
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Il  mit  dans  un  étui  de  terre  cuite  le 
vafe  de  verre  qu'il  vouloit  transformer 
en  porcelaine  ;  remplit  le  vafe  &:  fon  étui 
d'un  ciment  compofé  de  parties  égales 
de  fablon,  de  gypfe  ou  plâtre  en  poudre, 
&  le.  plaça  dans  le  four  d'un  potier  ,  où 
il  le  laiiTa  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  cuite  de  fes  poteries.  En  le  re- 
tirant du  four  le  verre  fe  trouva  d'un 
blanc  laiteux  ,  demi-tranfparent,dur  juf- 
qu'a  faire  du  feu  avec  de  l'acier  ,  infufi- 
fible  &  d'un  grain  fibreux.  Notre  Philo- 
fophe  appelloit  cette  porcelaine  porce- 
laine par  dévi  tri  fi  cation  ;  mais  elle  efl 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  porce- 
laine de  Réaumur. 

On  peut  juger  rmr  ces  belles  décou- 
vertes du  génie  de  Réaumur.  On  en  au- 
roit  encore  une  plus  grande  idée  fi  je  pou» 
vois  expofer  toutes  fes  opérations  ,  tous 
fesefiais,  &  cerre  connoiiTance  profonde 
qu'il  avoir  acquife  fur  l'art  de  taire  la  por- 
celaine. C'efl:  une  chofe  toujours  admira- 
ble que  la  facilité  avec  laquelle  ce  grand 
homme  foumet  à  fon  intelligence  les  bjers 
les  plus  compliqués  &  les  plus  étrangers 
à  ceux  dont  il  s'occupoit  actuellement. 

L'efprit  tout  rempli  des  recherches  & 
des  travaux  qu'il  venoit  de  faire  ,  il  vou- 
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lut  perfectionner  les  thermomètres.  C'é- 
toit  une  étude  d  un  autre  genre  ,  qui  lui 
devint  bientôt  aufîi  familière  que  celle 
à  laquelle  il  venoit  de  ie  livrer.  On  n'a- 
voit  encore  alors  que  des  thermomètres 
de  Florence  ,  qui  ne  marquoient  le  chaud: 
&  le  froid  que  pour  l'endroit  où  ils 
étoient.  Audi  le  chaud  &  le  froid  indi- 
qués par  un  thermomètre  ne  pouvoient 
être  comparés  à  ceux  qui  étoient  indi- 
qués par  un  autre. 

M.  ^montons  avoit  voulu  rendre  les 
thermomètres  comparables  j  mais  quel- 
que ingénieux  qu'il  fût ,  il  n'en  eut  que 
la  volonté.  Notre  Phiiofophe  travailla 
avec  plus  de  fuccès,  parcequ'il  fut  démê- 
ler les  caufes  des  défauts  de  comparai* 
fon. 

Ces  caufes  étoient  1  inégalité  du 
terme  où  l'on  commençoit  la  divihon  , 
celle  du  calibre  du  tuyau,  Se  enfin  la 
différente  dilatabilité  de  l'efprit  de  vin 
qu'on  employoit  pour  corriger  ces  dé- 
fauts. Reaumur  prit  pour  premier  terme 
de  fa  divilion  le  point  où  s  arrêre  la  li- 
queur lorfque  la  boule  du  thermomètre 
eifc  plongée  dans  de  la  glace  pilée  ,  Se 
qu'elle  ne  defeend  plus  j  &  il  marqua  o 
à  ce  point  où  l'efprit  de  vin  eft  arrêté. 
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Comme  il  croyoit  qu'il  étoit  impor- 
tant que  les  divifions  fufïent  proportion- 
nées à  la  quantité  de  la  liqueur  ,  il  cher- 
cha à  graduer  le  tube  de  manière  que 
l'efpace  d'une  divifion  à  l'autre  contînt 
un  millième  de  la  liqueur  ;  il  crut  donc 
qu'il  falloir  pour  cela  déterminer  la  mil- 
lième partie  de  cet  efpace  ,  &c  c'efl:  à 
quoi  il  parvint  par  le  moyen  de  petites 
mefures  de  verre  très  exa&es  avec  lef- 
quelles  ils  connut  la  quantité  delà  mil- 
lième partie  de  la  liqueur  contenue  dans 
la  bouteille  jufqu'au  terme  de  la  glace  , 
quieit,  comme  nous  avons  vu,  le  pre- 
mier terme  de  fa  divilïon. 

Afin  d'avoir  le  fécond ,  il  plongea  la 
boule  du  thermomètre  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  ce  qui  fit  monter  confidérable- 
ment  la  liqueur.  Son  intention  étoit  que 
du  terme  de  fa  plus  grande  afceniion , 
jufques  à  celui  de  la  glace,  il  y  eût  80 
degrés  :  ilfcella  hermétiquement  le  tuyau 
du  thermomètre  lorfque  l'efprit  devin 
s'arrêta  à  ce  degré  ;  &  quand  il  vit  que  la 
liqueur  montoit  plus  haut ,  il  ôta  de  l'ef- 
prit de  vin  ,  ou  en  mit  davantage  lorfque 
la  liqueur  refta  trop  bas. 

Ce  nouveau  rherracmetre  fut  adopté 
par  tous  les  Physiciens.  C'eft  prefque  le 
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feul  dont  on  fe  ferve  aujourd'hui.  Le 
nom  de  Réaumur  y  eft  demeuré  arra- 
ché ,  6v  cela  forme  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme,  comme  le  remarque  fore  bien 
l'Auteur  de  fon  éloge ,  un  monument  plus 
durable  qu'une  colonne  ou  un  obélifque. 
Cette  conftruction  de  thermomeires , 
ajoute  ce  favant  Auteur ,  a  donné  lieu 
de  comparer  la  température  des  climats 
les  plus  éloignés  ,  de  conferver  toujours 
&  dans  routes  les  expériences  des  degrés 
égaux  de  chaud  6c  de  froid  ,  de  preicrire 
aux  terres  qui  contiennent  des  plantes 
étrangères  le  degré  de  chaleur  qui  leur 
convient  j  en  un  mot ,  elle  fait  une  époque 
mémorable  dans  la  Phytique. 

Pendant  que  notre  Philofophe  s'occu- 
polt  de  ces  recherches  ,  il  luivoit  un 
autre  travail  d'une  plus  grande  étendue  , 
Se  feul  capable  d'employer  tout  le  temps 
du  Naturalise  le  plus  intelligent  &  le 
plus  laborieux  :  c'eft  des  Mémoires  pour 
fcrvlr  à  l'Hïftoire  des  Infectes ,  en  6  volu- 
mes in-q°.  dont  il  publia  le  premier  en 
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M.  de  Fontenclle  définit  les  infectes, 
de  petits  animaux  très  différents  des 
grands  par  leurs  figures ,  méprifables  par 
leur  peticelïe  ,  ou  haïfTables  par  les  dom- 
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mages  qu'ils  caufent  ;  &  il  penfe  qu'ils 
font  autîi  bien  définis  par  ce  mépris  & 
par  cette  haine  ,  que  par  une  définition 
plus  régulière  ,  qui  feroit  apparemmerit 
très  difficile  ;  mais  les  Naturaliftes  qui 
veulent  des  définitions  plus  exactes ,  dé- 
finiiTent  les  infectes  ,  des  animaux  dont 
le  corps  eft  comme  coupé  par  des  efpeces 
d'anneaux  qui  en  divifent  la  longueur. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  premier  volume 
de  ces  Mémoires  contient  l'hiftoire  des 
chenilles  ,  que  l'Auteur  diftribue  en 
fept  claiTes  ,  lefquelles  renferment  tous 
les  genres  &c  toutes  les  efpeces  de  che- 
nilles. 11  examine  leurs  diverfes  façons  de 
vivre  ,  tant  fous  la  forme  de  chenille 
que  fous  celle  de  chryfalide  ,  les  divers 
changements  qu'elles  éprouvent  ,  leur 
manière  de  prendre  la  nourriture  ,  de 
filer  la  foie  qui  leur  eft  nécelTaire  ;  en 
un  mot ,  il  préfente  aux  yeux  du  Lecteur 
tout  le  détail  intéreiïant  de  la  vie  de  ces 
infectes  fi  méprifés,  &c  cependant  fi  di- 
gnes de  l'attention  des  Philofophes. 

En  effet  ,  c'eft  une  des  plus  variées  Se 
des  plus  nombreufes  familles  d'infectes 
qu'on  connoiffe  dans  la  nature.  Toute 
chenille  change  trois  fois  de  peau  pen- 
dant fa  vie  :  de  rafe  qu'elle  étoit  d'abord , 

elle 
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elle  patoit  quelquefois  velue  à  fon  der- 
nier changement  de  peau  j  &  telle  autre 
chenille  étoit  velue  ,  qui  finit  par  être 
rafe.  Cet  infecte  palTe  de  l'état  de  che- 
nille à  celui  de  chryfalide  ,  &  devient 
enfuite  papillon.  Cette  métamorphofe 
conftante  diftingue  les  chenilles  desfauf- 
fes  chenilles  qui  fe  changent  en  mouches  , 
&■  des  vers  dont  les  uns  fe  changent  en 
mouches  ,  Ôc  les  autres  en  fcarabées.  Il  en 
eft  même  qui  ne  fubiflent  aucun  change- 
ment. Les  véritables  chenilles  n'ont  que 
feize  jambes  \  &  toutes  celles  qui  ont  plus 
de  feize  jambes  ,  font  defaufles  chenilles. 
Les  gens  du  monde  croient  que  les1 
chenilles  font  venimeufes  ,  &  capables ; 
d'empoifonner  :  c'eft  une  erreur.  Plufieurs 
d'entre  elles  occasionnent ,  à  la  vérité, 
des  démangeaifons  fur  la  peau  ,  mais  qui 
ne  font  fuivies  d'aucun  fâcheux  effet  :  il 
faut  cependant  manier  ces  chenilles  avec 
précaution.  La  plus  dangereufe  eft^la 
forte  de  chenille  qu'on  appelle  chenille 
procejjlonnaire ,  ou  e\<olutionnair'e  ,  &  que 
je  vais  faire  connoître  par  cette  nifon. 

Leschemlles  proceflionnaires  font  d'une 
moyenne  grandeur }  ellesfont  d'un  brun 
prefquenoir  au-deitus  du  dos  ,   ôc  blan-  • 
châtres  fur  les  côtés  ôc  fur  le   ventre.  '■ 
Tome  FUI,  h 
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Elles  ont  des  poils  blanchâtres  très  longs, 
&z  difpofés  erç  aigrettes  :  on  les  trouve  fur 
les  chênes.  Elles  font  entrer  dans  la  com- 
pofîtion  de  leurs  coques  ,  les  poils  donc 
elles  étoient  couvertes  ,  qui  de  doux  &c 
foyeux qu'ils  étoient  fur  le  corps  de  l'iiv 
fe<fte  ,  deviennent  durs  8c  fe  réduifenc 
en  pointes  très  fines }  de  forte  que, 
quand  on  enlevé  ou  qu'on  ouvre  ces  co- 
ques ,  il  s'élève  un  nuage  de  ces  petites 
pointes  qui  entrent  dans  la  peau,  ôc  y 
caufent  de  fortes  démangeaifons  :  elles 
produifent  même  des  inflammations  dans 
les  yeux, qui  durent  quatre  ou  cinq  jours, 
lorfqu'eUes  s'attachent  aux  paupières.  Le 
remède  le  plus  prompt  pour  détruire 
ces  démangeaifons ,  eft  de  frotter  dure- 
ment avec  du  perlil  les  endroits  doulou- 
reux. 

On  appelle  ces  fortes  de  chenilles  pro» 
ceOionnaires,  parcequ'eiies  vont  toujours 
ea|  troupe  ,  ôc  ont  une  marche  réglée.  Il 
y  en  a  toujours  une  en  têce  qui  eft  comme 
lç  chef  de  la  troupe  :  celle-ci  eu  fuivie 
immédiatement  de  <deux  autres  ,  qui  mar- 
chent de  front  :  ces  deux -là  font  accom- 
pagnées de  trois  autres,  lefquelles  le  font 
de  quatre  :  ainli  de  fuite  ,  taiic  que  la 
largeur  du  terrein  le  permet., 

jl'hiftone  des  papillons  eft  néeeflaire- 
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ment  liée  avec  celle  des  chenilles  ,  puif- 
que  les  papillons  ont  été  originairement 
des  chenilles  :  aufli  Réaumur  ,  dans  la 
fuite  de  fes  Mémoires ,  qui  parut  en  1 7  3  6, 
écrit  l'hiftoite  des  papillons.  Il  décrit  la 
couleur  admirable  de  leurs  ailes ,  leur  ac- 
couplement ,  leur  ponte  ,  Se  linduftrie 
qu'ils  ont  de  placer  leurs  œufs  dans  des 
endroits  qui  puirfent  être  convenables 
aux  jeunes  chenilles  qui  doivent  en  for- 
tir. 

On  diftingue  deux  fortes  de  papillons, 
des  papillons  de  jour,  &  des  papillons  de 
nuit ,  ou  phalènes.   Ces  derniers  font  en 
pdus  grand  nombre  que  les  papillons  de 
jour  :  les  uns  &  les  autresontdes  beautés 
particulières  j  mais  le  papillon  le  plus  fin- 
gulieréV:  le  plus  extraordinaire  ,  eftceiut 
qu'on  nomme  papillon  à  tête  de  mort.  Ce 
papillon,  qui  eft  un  papillon  de  nuit,  eft 
très  grand  j   la  couleur  de  fes  ailes  eft  lu- 
gubre ,  d'un  brun  noir  ,   mêlé  de  taches 
de  jaune  feuille  morte.  Ce  jaune  ,   di- 
vifé  par  quelques  traits  noirs  ,  foFme  fur 
fon  corfelet  une  figure  qui   imite  afiTez 
bien  une  tête  de  mort  :  ce  qui  lui  en  a  fait 
donner  le  nom   11  fait  entendre  un  bruit 
fort  &c  aigu  ,  qui  approche  un  peu  de  ce- 
lui d-'mae  fouris  >  maisqui  eft  plaintif. 

Lij 
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Cet  infecte  a  jette  quelquefois  l'a- 
larme dans  lefprir  du  peuple  &des  gens 
foibles  3c  ignorants.  11  y  a  quelques 
années  qu'il  produitît  cet  effet  dans 
quelques  cantons  de  la  Baffe  Bretagne , 
pareequ 'il  hit  plus  commun  que  d'ordi- 
naire ,  précifément  dans  un  temps  où  il 
y  avoit  beaucoup  de  maladies  :  on  lui  at- 
tribuoit  tout  le  mal ,  &c  on  ne  le  voyoit 
qu'avec  frayeur.  Le  peuple  le  craint  en- 
core dans  tous  les  pays  ,  tant  les  préjugés 
font  difficiles  à  détruire. 

On  \v.2t  encore  la  plupart  des  teignes  au 
nombre  des  chenilles  :  elles  fe  changent 
en  papillons.  Il  y  a  aufiide  faillies  teignes  : 
ce  font  des  vêts ,  dont  les  uns  fe  méta- 
morphofent  en  mouches ,  Sz  les  autres 
en  fearabées  3  tels  que  des  charanfons.  Il 
y  a  plufieurs  efpeces  de  teignes  :  les  tei- 
gnes domediques  ,  qui  le  font  des  habits 
de  la  laine  &  du  poil  de  nos  pelleteries  : 
les  teignes  champêtres  ,  qui  patient  leur 
vie  dans  les  bois  ,  dans  les  champs  &  dans 
les  jardins ,  Se  le  tiennent  fur  les  feuilles 
des  arbres  cv  des  plantes  :  les  teignes  aqua- 
tiques ,  qui  habitent  dans  les  eaux  :  les 
teignes  de  murailles  :  les  teignes  de  char- 
dons ,  lefquelles  fe  font  des  parafais  avec 
buts  excréments  ,   pour  fe  garantir  de 
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l'ardeur  dufoleil,&c.C'eftrhiftoire  de  ces 
infeétes  qui  compofe  une  partie  du  troiile  - 
me  volume  des  Mémoires  que  j'analyfe. 

L'aurre  partie  eft  remplie  de  celle  des 
pucerons,  de  celle  des  vers  qui  les  dé- 
vorent ,  &:  enfin  de  1  hiftoire  des  galles 
produites  fur  les  arbres  par  les  piquures 
de  quelques  infectes  &qui  ieur  fervent 
fouvent  d'habitation.  Tout  le  monde  con- 
noît  les  pucerons  :  ce  font  des  infectes 
tranquilles. dont  les  tiges  duchevrefeuille 
&  d  autres  plantes  femblables  font  quel- 
quefois couvertes.  Les  uns  font  ailés  , 
&  d  autres  n'ont  point  d'ailes.  Il  y  a  des 
pucerons  qui  ont  tous  les  caractères  de 
mâle  ,  cependant  on  croit  qu'ils  naiiTenc 
tous  avec  la  faculté  Singulière  de  produire 
leurs  Semblables  fans  accouplement.  Us 
ont  pour  ennemis  des  vers  fans  jambes  , 
&  des  vers  à  fix  jambes,  qui  les  rongent. 

Des  galles  proprement  dites ,  notre 
Auteur  palTe,  dans  fon  quatrième  vo- 
lume, aux  gallinfectes ,  qui  font  réel- 
lement des  animaux  ,  mais  qui  reftent 
toujours  fixés  (k  immobiles  fur  les  bran' 
ches  des  arbres.  Il  vient  enfuite  aux 
mouches  à  deux  ailes  &  aux  vers  fous  la 
forme  defquels  ils  ont  paiTé  les  premiers 
temps  de  leur  vie  j  &  au  nombre  de  ces 

L  iij 


*4<?  71  É  A  U  M  V  R. 

mouches  ,  il  compte  les  coufins  ,  dont  il 
écrie  ai\'V  l'hiftoire.  Celle  des  mouches  à 
quatre  ailes  j  &  fur  tout  celle  des  abeil- 
les ,  forme  le  cinquième  volume  &  une 
partie  du  fixieme ,  lequel  eft  terminé  par 
Thiftoire  desguêpes  ,  des formicaleo  j  des 
demoifelles  ,  &  des  mouches  éphémères. 

L'hiftoire  des  abeilles  eft  aflez connue  : 
e'eft  fans  contredit  l'infecte  le  plus  admi- 
rable. On  fait  que  dans  une  ruche  il  s'y 
trouve  une  abeille  qui  en  eft  la  reine  : 
elle  a  feptou  huit  cents  &c  même  mille 
mâles  ,  &  quinze  à  feize  mille  abeilles 
•fans  fexe  ,  qui  font  des  ouvrières.  On 
connoît  le  travail  ingénieux  de  ces  ani- 
maux ,  de  l'utilité  que  les  hommes  reti- 
rent de  leurs  ouvrages.  Tous  ces  détails 
infiniment  intéreflants  occupent  beau- 
coup Reaumur,  qui  n'en  néglige  au- 
cun ,  pour  nous  faire  connoître  parfaite- 
ment cet  infecte  merveilleux. 

A  lézard  des  euêoes,  ce  font  des  in- 
fectes  carnalîîers  ,  chalfeurs  ,  vivant  de 
rapines.  On  les  diftingue  en  guêpes  qui 
vivent  en  fociété  ,  &  en  guêpes  foli- 
taires  ;  &  l  hiftoire  des  unes  &  des  autres 
eft  aufii  curieufe  quintérelfante.  Le  for- 
micaleo eft  l'ennemi  le  plus  redoutable 
des  fourmis  :  il  en  eft  le  lion.  Ceft  un 
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ver  de  fix  pieds,  qui  fe  transforme  en 
mouche  à  quatre  aires.  Cette  mouche  eft 
d'un  genre  différent  des  demoifelles, 
qui  aiment  à  voler  le  long  des  rivières. 
Perfonne  n'ignore  que  les  demoifelles 
font  des  infectes  fort  vif,;  que  les  plus 
petites  font  ordinairement  des  mâles  j 
qu'on  diltingue  leur  fexe  par  les  cou- 
leurs ,  &c. 

Les  mouches  éphémères  font  des  in- 
fectes finguliers  ,  qui ,  après  avoir  été 
poifïons  pendant  trois  ans ,  n'ont  à  vivre  , 
fous  la  forme  de  mouches ,  que  durant 
quelques  heures  pendant  lefquelles  elles 
fubiilent  une  métamorphofe  ,  s'accou- 
plent, couvent,  &  couvrent  de  leurs  cada- 
vres l'eau  même  qu'elles  avoient  habitée. 

Ce  dernier  volume  eft  précédé  d'une 
préface  ni  contient  la  découverte  du  po- 
lype. C'eft  un  animal  extraordinaire  qui 
fe  multiplie  lorfqifon  le  hache  par  mor- 
ceaux ;  de  lotte  qu'étant  coupé  en  huit, 
dix  ,  vingt ,  trente  ou  quarante  parties  , 
il  fe  multiplie  autant  de  fois.  Lorfque 
M.  Trembley  en  fit  la  découverte ,  il  de- 
fira  que  notre  Philofophe  l'aidât  à  pro- 
noncer fur  la  nature  de  cet  animal.  Il  s'a- 
gidoit  de  favoit  fi  c'écoit  un  infecte  ou 

Liv 
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une  plante.  Il  lui  envoya  plufieurs  poly- 
pes pour  en  juger  ;  3c  Réaumur  décida 
que  c'étoient  des  infectes  aquatiques  , 
malgré  les  prodiges  qu'ils  avoient  fait 
voir. 

En  effet,  M.  Tre/nbley,  ayant  mis  dans 
l'eau  une  plante  qu'on  nomme  lentille 
d'eau ,  obferva  autour  d'elle  de  petits 
corps  d'un  beau  verd  ,  dont  plusieurs  s'at- 
tachèrent contre  les  parois  tranfparentes 
du  vafe.  11  leur  vit  prendre  ïucceffive- 
ment  de  nouvelles  formes  :  il  apperce- 
voit  des  efpeces  de  branches ,  ou  plutôt 
des  cornes  qui  lui  parcifloient  plus  ou 
moins  longues  :  enfin  il  obferva  que  ces 
corps  avoient  un  mouvement  progreilif , 
fort  lent,  à  la  vérité,  &  qu'ils  cherchoienc 
la  lumière  ,  en  fe  tranfportant  dans  la 
parrie  du  vafe  îa  plus  éclairée. 

M.  Trembley  rut  fort  étonné  de  ces 
prodige  s  :  il  ne  favoit  point  s'il  ne  dévoie 
pas  prendre  ces  corps  pour  des  animaux , 
ou  s  il  ne  devoir  pas  les  regarder  comme 
des  plantes  du  genre  des.  fenfitives ,  qui 
ont  un  fentimenr  plus  exquis  que  ne 
l'ont  celles  dont  les  racines  font  fixées 
en  terre.  Pour  décider  cette  queftion  , 
il  coupa  en  deux  ,  tranverfalement,  quel- 
ques-uns de  ces  petits  corps  ,  efpéranc 
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que  s'ils  étoienc  des  plantes ,  chaque 
moitié,  étant  remife  dans  l'eau ,  conti- 
nuèrent d'y  végéter,  &  qu'il  s'y  forme- 
roit  une  nouvelle  partie  ,  femblable  à 
peu  près  à  celle  dont  elle  avoit  été  fé- 
parée.  Sa  conjecture  fe  vérifia  :  il  fe  fit 
effectivement  dans  chacune  une  repro- 
duction plus  prompte  qu'il  ne  l'auroit 
cru.  Cependant  les  petits  corps  qu'il  avoit 
laiifés  entiers  ne  ceiïoient  de  lui  montrer 
tous  les  jours  de  nouvelles  manœuvres, 
comme  pour  le  forcer  à  croire  qu  ils 
étoient  de  vrais  animaux  :  ils  étoient  donc 
animaux  &  plantes  tout  enfemble  j  &  ce 
fut  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ,  que 
M.  Trembley  confulta  Réaumur. 

Quoique  fon  Hiftoire  des  Infectes  foit 
lin  ouvrage  très  considérable  ,  &  qui  a 
dû  coûter  des  recherches  infinies,  &  un 
grand  nombre  d  obfervations  également 
pénibles  $c  délicates  ,  notre  Philofophe 
ne  laifîoit  cependant  échapper  aucune 
idée  nouvelle  fans  s'y  arrêter. 

En  examinant  les  œufs  des  poules  ,  il 
reconnut  que  la  caufe  de  leur  corruption 
vennit  de  ce  qu'il  s'infinuoit  de  l'air  par 
les  pores  de  la  coquille,  &  que  la  madère 
qui  étoit  contenue  dans  l'œuf  s'évapoi oit 
par  ces  pores }  qu'ainfi  en  les  bouchant  ils 
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dévoient  fe  conferver  auili  long -temps 
qu'on  le  vouloit  :  c'eft  la  conféquence 
qu'il  tira  de  fon  obfervation.  11  enduifit 
donc  la  coquille  d'un  œuf  frais  d'un  ver- 
nis ou  de  guifle,  &  i!  refta  frais  auili 
long-temps  qu'il  le  defira. 

Par  ce  moyen  ingénieux  on  peut  non 
feulement  conferver  les  œufs  tant  qu'on 
le  juge  à  propos,  même  dans  les  climats 
les  plus  chauds ,  mais  encore  faire  venir 
des  œufs  fufceptibles  d'être  couvés  dune 
infinité  d'oiieaux  rares  &  trop  délicats  pour 
foutenir  la  fatigue  dune  longue  route. 

Cette  étude  le  conduifit  naturellement 
a  l'étude  d'un  art  dont  on  n'avoit  que  des 
notions  imparfaites  :  c'eft  celui  de  faire 
éclore  &  d'élever  des  oifeaux  fans  le  fe- 
coûts  de  l'incubation.  On  connoilïbit  de- 
puis long-temps  l'induftrieufe  manière 
par  laquelle  les  Egyptiens  fubftituoient 
à  l'incubation  l'action  d'une  cha'eur  con- 
venable y  maison  ignoroit  les  détails.  Les 
Berméens,  feuls  po  (Te  fleurs  du  fecret ,  en 
faifoient  un  myftere  impénétrable. 

C'eft  dans  de  longs  &  fpacieux  fours  , 
fort  différents  de  ceux  que  nous  em- 
ployons à  divers  ufages ,  qu'ils  font  éclore 
les  poulets.  On  met  une  très  grande 
quantité  d'œufs  dans  ces  fours,  &  par 
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un  feu  doux  &  ménagé  on  fait  prendre 
aux  œufs  qui  y  onr  été  arrangés  une  cha- 
leur égale  à  celle  que  les  poules  donnent 
aux  ceufs  fur  lefquels  elles  reftent  pofées 
avec  tant  de  confiance.  Après  y  avoir  été 
tenus  chauds  pendant  le  même  nombre 
de  jours  que  les  autres  doivent  parfer  fous 
la  poule  ,  arrive  le  jourcù  plus  de  trente 
mille  poulets  brifent  leur  coque  ,  6c  s  en. 
débarralTent  j  de  façon  qu'on  a  alïez  de 
poulets  pour  les  mefurer  &  les  vendre  au 
boiffeau. 

Les  Berméens  ne  font  cette  opération 
qu'en  une  certaine  faifon  de  1  année  qu'ils 
ont  reconnu  être  la  plus  favorable  à  cette 
fin.  Ils  fe  répandent  alors  dans  l'Egypte, 
&  chacun  d'eux  fe  charge  de  conduire  un 
four.  Eux  fieuls  font  inïtrifts  des  atten- 
tions &  des  foins  qu'exigent  les  œufs  qui 
doivent  y  être  couvés  :  mais  ce  fecrec 
quignoroient  les  Egyptiens  ,  quoiqu'ils 
vilîent  travailler  les  .berméens,  Ri  aumuk 
le  découvrit 

Il  inventa  une  infinité  de  manières 
d'employer  le  feu  avec  fuccès  :  il  lui  fub- 
ftitua  enfuite  la  chaleur  du  fumier,  qu'il 
trouva  plus  douce,  &  moins  coureufe  que 
celle  du  bois  enflammé,  il  établit  une  cou- 
che de  fumier  fous  an  hangard  ,  dans  un 
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lieu  où  il  y  avoir  de  l'air  ;  plaça  au  mi- 
lieu de  cette  couche  un  tonneau  défoncé, 
enduit  en  dedans  de  plâtre  ,  afin  d'empê- 
cher l'entrée  des  vapeurs  du  fumier  dans 
le  tonneau  ,  qui  font  mortelles  pour  les 
poulets  y  &  il  fufpendit  dans  ce  tonneau 
des  paniers  les  uns  au-deflus  des  autres, 
&  les  remplit  d'œufs  Ayant  mis  fur  le 
tonneau  u»  couvercle  percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  garnis  de  bouchons ,  en 
ôtant  plus  ou  moins  de  bouchons  il  vint 
à  bout  de  régler  la  chaleur.  Celle  qui  eft 
la  plus  convenable  ,  qui  eft  la  véritable 
chaleur  de  la  poule  qui  couve,  eft  de 
trente  deux  degrés  au  thermomètre  de 
notre  Philofophe. 

Lorfque  les  poulets  font  éclos ,  il  faut 
leur  procurer  une  chaleur  douce  pour 
fuppléer  à  celle  que  leur  procure  leur 
mère  en  les  couvrant  de  fes  ailes.  A  cette 
fin,  Réaumur  établit  fur  une  couche  de 
fumier  une  boîte  longue  de  cinq  ou  fix 
pieds  ,  &  recouverte  d'une  claie  d'ofier, 
dans  laquelle  il  plaça  une  efpece  de  pu- 
pitre revêtu  en  dedans  dune  bonne  four- 
rure d'agneau  j  ôc  il  vit  avec  joie  que  les 
poulets  allèrent  d'eux  mêmes  fe  placer 
fous  cette  fourrure  ,  Se  qu'ils  y  furent 
aufli  chaudement  que  fous  une  poule 
vivante. 
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Non  content  de  multiplier  les  poulets 
par  ce  nouvel  art  de  faire  éclore  des  œufs, 
notre  ingénieux  Naturalifte  propofa  des 
nourritures  de  leur  goût,  &  qui  peuvent 
fe  trouver  par-tout  en  abondance.  En  un 
mot ,  il  efl:  certain ,  comme  le  dit  fort 
bien  l'Hiftorien  de  l'Académie,  que  l'art 
qu'il  a  fubltitué  à  celui  des  Egyptiens  efl: 
autant  au-deiîus  du  leur  que  les  connoif- 
fances  de  Réaumur  étoient  au-defTus 
de  celles  des  Berméens ,  comme  on  peut 
Je  voir  dans  fon  ingénieux  ouvrage  pu- 
blié en  175 1  fous  ce  titre  :  Art  de  faire 
éclore  &  d'élever  en  toutes  faifons  des  oi» 
féaux  domejliques  de  toutes  efr eces  3  foit 
par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier  -,foit 
par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordinaire. 

C'eft  à  la  maifon  de  ce  Philofophe  , 
fituée  rue  de  la  Raquette  ,  fauxbourg 
Saint  Antoine  à  Paris,  que  le  public  al- 
loit  voir  toutes  ces  inventions  &  les  mer- 
veilles qui  enrefultoient.il  lui  laiiToitauflî 
pour  fon  inftruclrion  ,  la  liberté  d'admirer 
le  beau  Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  qu'il 
avoit  formé  dans  cette  maifon  magnifi- 
que ,  qui  étoit  un  véritable  hôtel.  Re  au- 
mur  y  accueiiloit  '  très  gracieufement 
tous  les  curieux  fans  difti  notion  qui  fe 
préfentoient  à  fa  porte  j  &  perfonne  ne 
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fortoir  de  chez  lui  qu'il  ne  fût  comblé 
de  politelTes  &  d'honnêtetés. 

Ce  qui  iixoit  fur  tout  l'attention  des 
connoifleurs ,  c'étoit  une  collection  d'oi- 
féaux  detTéchés  qu  il  s  étoit  procurés  ,  & 
qu'il  avoit  trouvé  le  fecret  deconferver. 
llfaifoittousles  joursquelques  remarques 
furiaconftruélion  propre  de  ces  animaux; 
&c  les  expériences  quelles  lui  occafîonne- 
rent ,  décidèrent  une  quefHon  qu'on  n'a- 
voit  pu  encore  réfoudre  :  c'efl"  que  la  di- 
geftion  des  oifeaux  carnaiîiers  fe  fait  par 
les  di'Jblvants  ,  que  les  autres  digè- 
rent par  trituration  ,  &  que  la  force  dô 
l'eftomac  des  uns  8t  des  autres  elt  plus 
que  fuffifantepour  brifer  les  matières  les 
plus  dures. 

En  étudiant  la  nature  des  oifeaux  ,  no« 
tre  Philofophe  ne  put  voir  fans  furprife 
l'art  avec  lequel  les  différentes  efpeces 
de  ces  animaux  favent  conltruire  leurs 
nids  :  il  en  fit  part  à  l'  Académie  en  i  7  t  <>, 
ik  c'a  été  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  com- 
muniqué à  cette  Compagnie,  llcommen- 
çoit  à  fentir  les  infirmités  de  la  vieil- 
lerie ,  quoique  fon  ze'e  &c  même  (on  ar- 
deur pour  les  progrès  des  fciences  fulïent 
toujours  très  vifs.  Je  le  voyois  fouvent, 
Se  on  ne  s'apperçevoit  point  que  fa  famé 
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s'altérât.  Vers  le  mois  d'Avril ,  étant  allé 
lui  faire  une  viiîte  ,  je  remarquai  avec 
peine  qu'il  avoit  les  jambes  un  peu  en- 
flées. Je  lui  fis  part  de  mon  inquiétude  ; 
mais  il  voulut  me  tranquillifer  en  me  flat- 
rant  de  l'efpoir  que  le  beau  temps  dillipe- 
roit  cette  enflure,  &  que  fe  portant  bien 
d'ailleurs,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  Il 
.  étoit  cependant  d'un  âge  où  les  moindres 
altérations  doivent  alarmer  :  il  entroit 
dans  fa  76e  année  ;  mais  il  ne  fit  point  at- 
tention à  cela.  11  alla  aux  vacances  comme 
à  fon  ordinaire  à  la  terre  de  la  Bermon- 
diere,  fituée  dans  le  Maine,  qu'un  de 
fes  amis  lui  avoit  léguée  ;  &  il  y  fit  une 
chute  peu  dangereuie  en  npparence,  mais 
qui  lui  occalionna  un  contre-coup  à  la 
tête, dont  il  mourut  le  18  Octobre  1757, 
âgé  de  75  ans  &  quelques  mois. 

Réaumur  légua  à  l'Académie  fon  ca- 
binet Se  fes  papiers  ,  parmi  lefquels  on 
trouva  cent  trente-huit  porte-feuilles 
remplis  d'ouvrages  complets  ou  com- 
mencés, d'obfervations,  Se  d'une  infinité 
d'autres  pièces  ,  la  plus  grande  partie  de 
l'hiftoire  des  Arts  prefque  en  état  d'être 
publiée  ,  &  quantité  de  Mémoires  fur  le 
refte.  Par  la  bouche  de  (on  Hiftorien  , 
l'Académie  a  allure  le   public  dans  le 
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temps  ,  qu'elîe  ne  négligeroit  rien  pour 
le'  mettre  en  état  de  recueillir  cette 
partie  de  la  fuccefîion  de  fon  illuftre  Se 
digne  Membre.  Cependant  depuis  la  mort 
de  ce  grand  homme  aucun  ouvrage  n'a  pa- 
ru fous  fon  nom  ,  quoiqu'on  ait  publié  la 
plus  grande  partie  de  1  hiftoire  des  Arts. 
Quant  aux  autres  ouvrages  dont  parle 
M.  de  Fouchi  ,  complets  ou  commencés , 
ils  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  :  c&tera. 
dejideranlur. 

Des  arrangements  de  famille  avoient 
obligé  notre  Philofophe  en  1735  ,  à  ce 
qu "on  nous  allure  ,  de  prendre  la  charge 
d'Intendant  de  l'Ordre  de  Saint  Louis. 
Le  cordon  de  l'Ordre  eft  attaché  à  cette 
place  ;  Se  il  femble  que  ces  arrangements 
ont  eu  bien  moins  de  part  à  cela  ,  que  le 
defir  qu'on  a  eu  de  décorer  le  mérite  qu'on 
ne  diftingue  pas  toujours  ,  Se  que  peu  de 
gens  favent  honorer. 

Quoi  qu  il  en  foi  t  de  ce  motif,  notre 
Philo'ophe  ne  fe  paroit  point  de  cette 
décoration.  C'étoit  un  -homme  modefte 
qui  ne  faifoitcas  que  de  la  feience  Se  de 
la  vertu.  •>  Ami  vrai ,  toujours  prêt  à  fai- 
»  fir  les  occasions  de  donn  r  des  marques 
»  de  fon  attachement  ,  il  ne  négligeoit 
»  rien  de  ce  qui  pouvoit  le  témoigner. 
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»  Son  crédit ,  fes  connoiflances  ,  qui  lui 
»   avo;enttan:  coûté  à  acquérir,  n'étoienc 
»  chez  lui  que  comme  en  dépôt  pour  le 
»  befoin  de  Tes  amis  :  il  etoit  !i   exact  à 
»»  venir  s'informer  de  leur  étar  lorfqu'ils 
»  étoient  malades,  que  quelques-uns, 
»  qui  ne  le  voyoiem  pas  affez  à   leur 
»»  gré,  difoient  qu'ils  fouhaitoient  avoir 
w  la  fièvre  pour  jouir  plus  fouvent  de  fa 
»  préfence.  Les  revers  de  la  fortune  arri- 
»  vés  à  fes  amis  ne  fiifoient  que  reiTerrer 
»  les  nœuds  qui  l'attachoient  à  eux.  Avec 
»>  de  tels  fentiments  ,  il  étoit  digne  d'en 
»>  avoir  de  la  plus  haute  diftinc'hon  :  ce 
v  fera  prefque  en  faire  la  lifte   que  de 
»  dire  qu'elle  comprenoie  tout  ce  qu'il  y 
»>  avoit  de  diftingué  en  Europe ,  foit  par  ' 
»  la  naitlanoe  ,  loir  par  les  talents.  Les 
»  plus  grands  hommes  fe  faifoient  hon- 
»>  neur  de  fon  amitié  :  s  il  a   eu  quei- 
»  ques  ennemis  (car  quel  grand  homme 
»  a  pu  en  être  exempt  ?  )  il  n'a  jamais  com- 
»  mis  les  premières  ho'tihtés,  &c  ne  leur 
»>  a  guère  oppofé  que  l'éclat  de  fa  gloire  y 
»»   êc  le  phlegme  de  la  Philolophie.  La 
»  douceur  de  fon  caractère  le  rendoic 
»  très  aimable  dans  la  fociété  :  il  ne  fai- 
»  foit  jamais  fentir  la  iupériorité  de  fon 
?»  génie ,  &  on  fottoic  înitriiic  d'avec  lui 
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»•  fans  qu'il  ait  jamais  psnfé  à  inftruire  , 
»»  &  prefque  fans  qu'on  s'en  fût  apperçu. 
»  Ses  mœurs  n'étoient  pas  moins  pures 
»  que  Ces  lumières  ;  Se  fidèle  aux  devoirs 
»>  qu'impofe  la  religion  ,  il  s'en  eft  tou- 
»»  jours  acquitté  de  la  manière  la  plus 
m  exacte  &  la  moins  équivoque  ». 

Voilà  le  compte  que  rend  l'Hiftorien 
de  l'Académie  des  qualités  du  cœur  de 
notre  Philofophe  :  c'eft  un  éloge  fi  vrai 
que  je  n'ai  pas  cru  y  devoir  rien  changer. 
Qu'il  me  foit  permis  feulement  d'ajou- 
ter que  j'ai  éprouvé  moi-même  des  traits 
de  fa  bienfaifance,  &  des  témoignages 
de  fon  bon  cœur  :  j'oferois  même  dire 
des  marques  de  fon  eftime  j  mais  il  ne 
me  cpnvient  pas  de  faire  cet  aveu. 
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